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LA LÉGENDE d'ÉNÉE AVANT VIRGILE 



historiques puisés aux meilleures sources, a dû se contenter, 
pour les préfaces, d'aperçus généraux, pour le commentaire, 
de remarques dispersées au bas des pages. Il nous a paru 
qu'une étude d'ensemble sur la légende d'Énée ajouterait 
quelque chose aux travaux de ces maîtres, lors même que par 
la science, la méthode et le style il faut nous résigner à les 
suivre de loin : haud passibus œquis. 

Cette étude résume une série de leçons et de conférences 
faites à la Faculté des lettres de Poitiers ; elle est la conclu- 
sion en même temps que l'application d'une histoire générale 
de la Religion romaine depuis les origines jusqu'au second 
siècle avant notre ère. L'attention avec laquelle les étudiants, 
candidats aux diverses agrégations et licences ès-lettres, ont 
paru les suivre, le plaisir même qu'ils ont témoigné y prendre 
quelquefois, nous ont démontré qu'entre l'érudition pure qui 
s'attache aux détails philologiques et l'appréciation quelque 
peu démodée des beautés et des défauts littéraires au nom d'un 
idéal aussi abstrait qu'universel, on peut avec avantage faire 
une large place à l'interprétation à la fois vivante et scientifi- 
que des textes anciens, en prenant ses points d'appui dans 
l'étude des croyances, des institutions et des mœurs, en ren- 
dant compte du fond et jusqu'à un certain point de la forme 
des œuvres, par l'histoire des idées et des sentiments dont 
elles Tsont issues. 

Si notre travail par lui-même présente quelque intérêt litté- 
raire, s'il élargit encore le champ déjà si vaste des questions 
virgiliennes, il démontrera du même coup l'importance de 
l'histoire des religions anciennes qui, en France du moins, ne 
pourra jamais être assez démontrée. Il inspirera peut-être à 
ceux de nos professeurs de l'enseignement secondaire qui 
hésitent encore, le désir de retremper leurs leçons aux 
sources d'une science qui, vieille de plus d'un siècle en Alle- 
magne, où elle a donné des résultats merveilleux, est encore 
nouvelle parmi nous. C'est l'espérance qui nous fait publier 
ces pages. Les maîtres de l'érudition classique y trouveront 
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sans doute peu d'idées originales : le problème que nous dis- 
cutons à notre tour, a fait l'objet en Allemagne de tant de 
recherches savantes, qu'il y aurait témérité à vouloir trouver 
du nouveau, danger même à en rencontrer. Nous ne préten- 
dons qu'au mérite modeste de condenser sous une forme suffi- 
samment claire, les résultats les plus recommandables des 
ouvrages antérieurs. A ceux qui se sentiraient le courage de 
refaire après nous le travail de sélection et de coordination 
qui a abouti à cette étude, nous croyons devoir indiquer les 
principaux ouvrages que nous avons consultés. Il en est 
clans le nombre qui nous ont été d'un grand secours : en les 
citant nous acquittons une dette et nous faisons acte de 
loyauté littéraire. 

Samuel Bochart. Lettre à M. de Segrais, ou dissertation 
sur la question si Ènèe a jamais été en Italie, à la suite de la 
traduction de l'Enéide, par Segrais, 1668-81 ; réimprimée en 
latin dans les œuvres complètes de Bochart, pasteur de 
l'Église réformée de Caen. T, I, p. 1063. Leyde, 1712. 

Chr. G. Heyne. Èdit. de Virgile, 4 e édit., revue par 
Wagner; passim, et en particulier, T. II, p. 37 : Disquis^II : 
De rerum in JSneide tractatawm inventione ; et les deux ex- 
cursus au lib. III, sous le titre : I. De JEneœ erroribus. H. De 
errorum JEneœ annis, p. 556 et suiv. Heyne cite pour le réfu- 
ter Ph. Gluwer, auteur d'une géographie de l'Italie ancienne, 
1624 (en latin), et pour l'approuver : T. Ryck : De primis Ita- 
liœ colonis et JEneœ adventu, 1684. 

L'Abbé Vatry. Mémoire sur V origine de la famille Julia, 

» 

dans lequel on traite la question, si Enèe est jamais venu en 
Italie. 1743. Mém. de l'Académie des inscript, et b. lettres. T. 
XVI, p. 412 et suiv. 

B. G. Niebuhr, Histoire romaine. Trad. de Golbéry. T. I, 
p. 250-278 : Énée et les Troyens dans le Latium. 

0. Muller. Explicantur causœ fabulœ de Jïnea in Ita- 
liam adventu (Glassical Journal, 1822. T. XXVI, p. 308 et 
suiv.). Au même sujet se rapporte une note mise au bout des 
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Prolegomena zu einer wissenschaft . Mythol. p. 414 et quel- 
ques pages des Dorier, I, 222. 

J. A. Hautung. Die Religion der Rœmer. Erlangen, 1836. 
T. I, p. 83 et suiv. 

Bamberger. Ueber die Enstehung des Mythus von JEneas 
Ankunft in Latium. Rhein. Musseum. VI, 1838; p. 82 et 
suiv. 

R. H. Klausen. Mneas und die Penaten. Hamburg, 
1839. 

P. G. F. Daunou. Cours d'études historiques. T. XIII, p. 
227 et suiv.: Énée et ses successeurs jusqu'à Romulus. Paris, 
1846. 

Th. Mommsen. Histoire romaine. Trad. Alexandre. T. I et 
II, passim, surtout II, p. 304 et suiv. 

Preuner. Hestia-Vesta. Tubingen, 1864, surtout 372-425, 
passim. 

L. Prellêr. RœmiscAe Mythologie, 2° édit. Berlin, 1865 ; 
p. 666-688 et passim. 

A. Schwegler. JRœmische Geschichte im Zeitalter der Kœ- 
nige. Tubingen 1867, p. 279 et suiv. 

Fustel de Goulanges. La Gité antique, 2* édit. Paris, 
1866; p, 177 et suiv.: Le culte du fondateur; la légende 
d'Ènée. 

E. Benoist. Œuvres de Virgile (collection d éditions sa- 
vantes chez Hachette), passim ; surtout Notice sur Virgile, T. 
I, p> LXVIII et suiv., et l'Introduction à l'Enéide. T, II, p. XX 
et suiv. * 

G. Boissier. La Religion romaine d'Auguste aux Antonùis. 
Paris, 1874. T. I, p. 248 et suiv.: Virgile. 

M. Breal. Mélanges de Mythologie et de linguistique. 
Paris, 1878; en particulier : Hercule et Gacus, p. 31 et 
suiv. 
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I. — ÉNBE DA.NS L'ANCIENNE LITTÉRATURE DES GRECS. 

Il y a sans doute encore des fanatiques qui croient à l'exis- 
tence d'Énée, fondateur de Lavinium et ancêtre troyen de la 
famille des Césars. Cet acte de foi est un hommage rendu à 
Virgile, dont le poème, sans atteindre à l'objectivité absolue des 
épopées homériques, a tenté de donner à une légende incohé- 
rente, invraisemblable, absurde, les contours arrêtés, la cohé- 
sion logique, la netteté lumineuse d'un fait réel. 

Supposons qu'au lieu d'être exhumée, vivifiée par le plus 
merveilleux poète de Rome, la personnalité d'Énée soit restée 
enfouie dans les traités des archéologues, de Caton, de Var- 
ron, de Denys d'Halycarnasse, et dans les titres apocryphes de 
la maison des Jules, l'histoire évidemment l'eût discutée en 
passant, comme tant d'autres fables, accumulées autour des 
origines de la nation romaine, autour du berceau de ses plus 
illustres familles. Mais elle l'eût écartée aussi plus dédaigneu- 
sement que bien d'autres, en y découvrant l'empreinte des 
ambitions vaniteuses, l'eftort visible des calculs politiques J . 
La fortune même des Césars, en multipliant les témoignages, 
devait diminuer d'autant leur crédit devant la postérité. Cela 
est vrai surtout pour Denys, qui met ses complaisances d'ar- 
chéologue au service de la vanité d'Auguste et de ses visées 
dynastiques. Virgile a compensé les flatteries par le génie ; 
jamais sans lui, on peut le dire hardiment, Énôe ne passait du 
domaine de la légende dans celui de l'histoire ; grâce au poète 
il y a pris place comme un objet de sérieuse et intéressante 

J ) C'est ainsi, sans citer d'autres autorités moins illustres, que fait Mommsen. 
(Hi&t. rom, T, I, p. 304 et suiv. ) : Cette, fable, dit-il, n'a pu venir dans le 
Latium que comme tant d'autres chimériques romans colportés par la Vieille 
faiseuse de contes, c. à. d. la Grèce. (307.) Mais Mommsen explique sinon 
l'origine et le aens vrai (ce n'est pas son affaire), du moins la propagation de la 
fable jusqu'au Latium. Son scepticisme est tout autre que celui de Daunou, ouv, 
cit., qui met fort bien en lumière les absurdités de la fable, sans chercher à en 
dégager une signification ou un fait. C'est le procédé voltairien appliqué aux 
légendes polythéiste! . 
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discussion. Non que nous nous préoccupions de savoir s'il a 
jamais existé comme personnalité réelle : la question est se- 
condaire et d'ailleurs parfaitement insoluble, mais parce que 
la légende enveloppe des faits et témoigne de croyances qui 
sont du domaine propre de l'histoire. 

Et puis dans la légende même il est des degrés ; elle est 
plus ou moins près de l'histoire, suivant qu'elle a son point de 
départ dans un fait réel, grossi et dénaturé inconsciemment 
par l'imagination populaire, ou qu'elle doit son origine à des 
combinaisons délibérées et voulues, quelquefois à une mé- 
prise grossière, aune erreur formelle, habilement propagée 
et exploitée par les intérêts qu'elle éveille ou crée. Quelle est 
la part du réel dans la légende d'Énée, quelles sont les in- 
fluences diverses qui ont contribué à la faire éclore, et ont 
favorisé son développement; où finit la religion désintéressée, 
naïve, sincère; où commence l'exploitation consciente do 
l'erreur ? Voilà les principales questions auxquelles nous es- 
saierons de répondre. 

« La seule manière d'expliquer un mythe, dit M. Bréal dans 
une monographie justement célèbre qui joint l'exemple au pré- 
cepte, c'est de remonter à travers la série de ses métamor- 
phoses jusqu'à son origine et (J'en raconter l'histoire f . » Peut- 
être est-il possible, pour Énée comme pour Hercule, de 
pénétrer au-delà d'Homère, de chercher l'explication de son 
nom et l'ébauche première de sa légende, dans quelque reli- 
gion préhistorique. Si cette partie du problème est susceptible 
d'une solution (nous verrons plus loin comment on a tenté d'y 
parvenir), nous l'abandonnons avec empressement aux recher- 
ches d'un érudit suffisamment versé dans la science des lan- 
gues et des mythologies comparées. Il nous suffit, quant à 
nous, de prendre Énée à sa première apparition dans la litté- 
rature grecque, de suivre ses traces d'âge en âge, de pays en 
pays, jusqu'à ce que le poème de Virgile lui donne aux yeux 
de la postérité sa consécration définitive. Aussi bien le voyage 

') Hercule et Cocus; dans les Mélanges de mythologie et de linguistique ; p. 4. 
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accompli, sinon par sa personne, du moins par son souvenir, 
depuis les régions de la Troade jusqu'aux côtes du Latium, 
est-il assez long, assez fécond en épisodes pour fournir une 
ample matière. Ce qui précède est trop obscur, ce qui suit est 
trop connu pour qu'il y ait avantage à le comprendre dans 
cette étude. 

Dans l'Iliade, Énée est parmi les héros de second rang un 
des plus remarquables, sinon par le rôle militant qu'il y joue, 
quoique ce rôle soit fort honorable, du moins par les destinées 
extraordinaires auxquelles le poète le réserve et par la pro- 
tection particulière dont le couvrent Aphrodite, Apollon, Po- 
séidon. Distinction spéciale et dont peu de héros homériques 
ont été l'objet ! Sa généalogie est détaillée tout au long, afin 
qu'il apparaisse, par rapport aux premiers auteurs de sa race, 
Zeus et Dardanos, sur le même rang qu'Hector, l'héritier de 
Priam 1 . A l'illustration de ses lointaines origines qui l'égalent 
à Hector, s'ajoute la gloire d'être le fils d'Aphrodite, qui le 
rend supérieur à tous ses parents. Il semble que le poète songe 
à nous le présenter comme un prétendant dynastique, qui re- 
cueille, par la faveur des destinées, tout le bénéfice des fautes 
et des malheurs de l'héritier légitime. Quoiqu'il remplisse 
loyalement ses devoirs de soldat et de prince du sang, il fait 
de l'opposition dans l'occurrence et encourt le reasentiment de 
Priam *. L'Iliade nous apprend qu'il existait de la mésintelli- 
gence entre le chef de la maison et le fils d'Aphrodite, celui-ci 
ne se trouvant pas honoré à la cour suivant son mérite. Aris- 
tarque qui a sous les yeux d'antiques témoignages, nous dit la 
cause de cette froideur : c'est qu'Énée avait désapprouvé la 
guerre à l'origine 8 ; d'autres prétendaient que Priam connais- 
sait des oracles qui promettaient sa succession à Énée ; mais 
le même Aristarque observe que dans l'Iliade ils les ignorent 
l'un et l'autre et que Zeus les connaît seul. Strabon 4 , à son 



*) II. XX, 156-352 ; surtout 200 et suiv. 

*) IL XIII. 4o8, avec la note de Pierron (collect. Hachette) sur le vers 461, 

3 ) II. XX. 298. 

4 ) XIII. 1 : £ià tïjv rrpô; Upia^cy (JW^svîiav. 
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tour, explique qu'Énée échappa au massacre général après la 
prise de Troie, précisément parce que les Grecs le savaient 
mal avec Priam. Un logographe du vi e siècle, Acusilaos, qui, 
suivant l'opinion des anciens, aurait mis Hésiode en prose, va 
plus loin *• Il soutient qu'Aphrodite ne suscita la guerre de 
Troie que pour faire passer le pouvoir aux mains de son fils 
Énée. Dans l'Iliade, tout tend à la réalisation de de dessein. 
Énée a beau s'exposer dans les combats, il y a toujours quel- 
que divinité, tantôt sa mère, tantôt une autre qui le dérobe à 
la mort ou guérit ses blessures. 

Une première fois frappé par Diomède, il doit son salut à 
Aphrodite, qui se fait blesser elle-même en lui portant secours*. 
Lorsqu'elle est remontée vers l'Olympe cherchant auprès de 
Dionô la consolation et la guérison, c'^t Apollon qui va rassu- 
rer le héros, le soustraire à la fureur de Diomède, le récon- 
forter et le ramener vaillant et dispos dans la mêlée 3 . Tandis 
qu'Hector et toute la race de Priam sont voués à la destruc- 
tion par le destin, le fils d'Anchise se voit assuré d'un glorieux 
avenir. Voilà Achille qui reparaît sur le champ de bataille pour 
y venger Patrocle par la mort de son vainqueur \ Les jours 
d'Hector sont comptés ; et avec lui va périr la royauté de 
Priam. C'est le moment que le poète a choisi pour recomman- 
der le héros réservé à l'avenir, sinon par l'éclat d'une illustre 
victoire (la vraisemblance ne le permettrait pas), du moins par 
la gloire d'une généreuse tentative 4 . Énée, sur le conseil 
d'Apollon, s'attaque à Achille lui-même, devant qui les 
Troyens s'enfuient épouvantés, à qui Hector n'ose d'abord te- 
nir tête. Bien entendu, la tentative d'Énée ne peut réussir, et 
sans la protection de Poséidon (trois divinités se relèvent de 
faction auprès du héros prédestiné), elle deviendrait fatale. 
Mais écoutons le dieu, qui tout en s'apprêtant à sauver Énée, 

*) Schol. Venet. IL XX, 307. Pour Acusilaos, cf. Bemhardy. Griech, 
Litt. II, 1. 314. 
*) IL V. 3*0 et suiv. 
8 ) Ib. 344 et suiv. 
*) II. XX. 75 et suiv. 
5 ) Ib. 160 et suiv. 
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explique aux autres divinités contemplant le combat, les se- 
crets de la destinée. Le passage est important ; il y faut cher- 
cher le véritable point de départ de la légende qui aboutit à 
l'Enéide * : « Arrachons Énée à la mort, ou le fils de Gronos 
concevra de la colère si Achille venait à tuer encore celui-là. 
D'ailleurs le destin exige (pptjAov) qu'il échappe, pour que la 
race de Dardanos ne soit pas anéantie, de Dardanos que Zeus 
aima plus que tous les enfants qui lui furent donnés par des 
femmes mortelles. Il y a longtemps que le fils de Cronos a 
pris en haine la descendance de Priam ; mais bientôt la puis- 
sance d'Énée régnera sur les Troyens, par lui et par les en- 
fants de ses enfants qui naîtront plus tard. » 

Remarquons, dès à présent, pour n'avoir plus à y revenir, 
que Virgile, au IIP livre de l'Enéide 8 , traduit oes derniers vers, 
mais sur un texte différent de celui d'Aristarque, qui est de- 
venu le nôtre. Virgile avait ses raisons pour cela; et s'il 
en faut croire Didyme, il s'était trouvé avant lui quelque 
grammairien d'Alexandrie pour accommoder ce passage aux 
prétentions romaines. Il fallait qu'Homère prophétisât, non 
une royauté nouvelle sur la terre de la Troade (Tpa>8<j<n), mais 
l'empire universel et la future puissance de Rome 3 . On rem- 
plaça Tpo>e<j<yi par rc&vTedfft, d'où Virgile a tiré : 

Cunctis dominabitur oris, 
Et nati natorum et qui nascentur ab illis. 

Mais le texte d'Aristarque au XX e chant est confirmé par 
celui de l'hymne à Aphrodite, où la déesse ou plutôt THoméride 
qui la fait parler, se souvenant de la prophétie de Poséidon, 
dit à Anchise presque dans les mêmes termes * : « Il te naîtra 
un fils qui régnera parmi les Troyens (êv Tpàecsiv) et de qui 
sortiront des générations sans fin. » Il est de toute évidence 
que le poète de l'Iliade, en faisant prédire à Énée une royauté 

*) Ib. 293 et suiv. surtout 300. 
s) En. III, 97. 

3 ) <wç 7rpo0«o7r£ÇovToç tov woeïjToù tïjv Pajutatuv àp^ujv. (Didyme) cf. Heyne, 
édit de Virg. T. III, p. 43. 

v ) Hym. homér. à Aphrod. 197. 
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nouvelle, au moment où celle de Priam va sombrer ; que le 
rhapsode qui, dans les hymnes, chante l'illustre origine du 
héros, entendent tous deux parler d'une royauté indigène et 
non d'un empire lointain et étranger 1 . Si la royauté d'Énée, 
au moment où ces poètes chantaient, s'était effectivement 
trouvée transplantée dans quelque région mystérieuse, niiade 
et l'hymne à Aphrodite n'eussent pas manqué d'y faire quelque 
allusion; ce mystère même eût ajouté un trait de plus à la pro- 
phétie de Poséidon. Mais pour les deux poètes antiques, il n'y 
a point de mystère ; au moment même où ils composent leurs 
œuvres, nous le savons par des témoignages formels, les 
Énéades régnent non loin des régions où naguère s'élevait 
Troie *. La prophétie homérique, comme toutes les prophéties 
en général, est faite après l'événement et à coup sûr, à la 
cour même de ces souverains gréco-asiatiques qui, au pied du 
mont Ida, prétendaient continuer la famille privilégiée d'Énée. 
On le devine au ton des prédictions homériques, et au soin 
que le poète a mis à développer sa généalogie ; on en ac- 
quiert la certitude par l'examen des témoignages ultérieurs, 
de ceux-là surtout que Denys d'Halycarnasse s'efforce de dé- 
naturer pour les besoins de sa thèse. 

Ainsi Arctinos, un des cycliques les plus anciens, puisqu'il 
passait pour un disciple même d'Homère, puisque dans tous 
les cas on ne saurait le faire plus récent que la fondation de 
Rome, Arctinos dont Denys a pu lire encore l'Éthiopide, re- 
produite d'ailleurs dans ses principaux épisodes par la Table 
Iliaque dont il sera question plus loin, Arctinos racontait 
qu'Énée, après le prodige des serpents qui étouffèrent Lao- 
coon, se hâta de quitter la ville condamnée, et se réfugia dans 
la Dardanie, d'où sa race et la royauté de Priam étaient ori- 
ginaires 8 . Telle était aussi la version d'un certain Anaxicrate 

*) Ainsi déjà dans l'antiquité, Strab. XIII, 1, 52; et chez les modernes 
S. Bochart, ouv. cité p. 1064. 0. Mûller. Explicantur causas etc. p. 311 et 
Schwegler, ouv. cité. 293. 

8 ) Strab. XIII, 4, 52. Conon, Narrât. 41, et d'autres chez Denys, I, 53. 

») Suid. 'ApxTtvoç. Procl. Chrestom, p. 533, édit. Gaisford ; et Denys, 
I. 68, 69. 
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cité parle Scholiaste d'Euripide *, avec cette différence qu'Éhée, 
plus honorablement, ne part qu'après la prise de la ville. On ne 
sait à qui Lycophron,ou l'auteur plus récent de l'Alexandra, a 
emprunté les éléments de sa science archéologique et reli- 
gieuse : lui aussi atteste qu'Énée, s'échappant seul de la ruine 
dllion, habita de nouveau la Troade (<3îc7)<j£ iraMv) s. Enfin De- 
nys » rapporte un fragment du Laocoon de Sophocle, tragédie 
qui s'est manifestement inspirée du poème d'Arctinos : nous 
voyons Énée, fils de Vénus, arrêté aux portes de la ville ; il 
enlève sur ses épaules son père Anchise, vêtu d'une robe de 
lin fin ; car Zeus Ta frappé de sa foudre et paralysé, en com- 
pensation, dit un poète 4 , de tout le bonheur dont il a jusqu'a- 
lors joui dans sa vie. Énée est entouré de sa famille et es- 
corté d'un grand nombre de Troyens. Le messager grec qui 
fait ce récit à ses compatriotes dit : « Un plus grand nombre 
que vous ne voudriez ; mais ceux qui aiment la race des Phry- 
giens en sont ravis. » Voilà les fondateurs de la royauté nou- 
velle, que leur chef va mener vers le mont Ida : et; tîjv "IoV, 
dans le sud, tandis qu' Arctinos les dirige vers la Dardanie, 
au nord. Mais ni Sophocle ni Arctinos ne parlent d'un voyage 
en dehors de la Troade ; Denys qui collectionne avec un soin 
plus empressé que judicieux tous les témoignages favorables 
à la légende romaine, les tronquant là où ils y seraient con- 
traires, n'eût certes pas manqué de citer de telles autorités, 
s'il avait pu en tirer autre chose pour sa thèse. Arctinos et 
Sophocle sont bons pour constater qu'Énée sortit de Troie ; ils 
perdent tout crédit aux yeux de ce singulier antiquaire, du 
moment qu'ils ne l'embarquent pas pour une destination loin- 
taine. 

Denys a-t-il connu un certain Pisandre, dont il est fait men- 
tion chez Macrobe, comme ayant fourni à Virgile la matière 



') AdÂndrom. 224. 

*) Tzetz, in Lycophr. 970 ; 1232 et 1263. 
') I, 48. et Soph. fragm. édit. Didot. 

*) Serv. En. II, 648. Il est fait allusion à cette tradition dans l'hymne homé- 
rique à Aphrodite, v. 190. 



12 LA LÉGENDE d'ÉNRE AVANT VIRGILE 

du II e livre de l'Enéide, le tableau de la chute de Troie et de 
la fuite d'Énée ? S'il Ta connu, il la volontairement passé sous 
silence, comme indifférent ou contraire à son interprétation. 
Quoiqu'il en soit, voici le passage de Macrobe * : « Virgile a 
traduit de Pisandre presque mot pour mot le tableau de la 
ruine de Troie, la ruse de Sinon, l'épisode du cheval de Troie 
et généralement tout son deuxième livre. Ce Pisandre se dis- 
tingue parmi les poètes grecs par une œuvre qui, comment 
gant aux noces de Junon et de Jupiter, embrasse dans un 
même récit tous les événements qui s'écoulent jusqu'à son 
temps, et en fait un tout complet. Dans ce poème, parmi d'au- 
tres histoires, se rencontre aussi cette peinture de la ruine de 
Troie, que Virgile a fidèlement imitée et reproduite pour son 
compte. » Quel est le Pisandre à qui Virgile serait redevable 
d'une des plus belles parties de son poème ? H règne à cet 
égard une grande incertitude, Niebuhr en a déjà fait la re- 
marque \ L'histoire de la littérature grecque jusqu'aux temps 
de Macrobe, nous offre pour le moins deux poètes de ce nom ; 
l'un, Pisandre de Gamirus dans l'île de Rhodes, qu'il faut 
placer entre Hésiode et l'an 650 avant notre ère, poète épique 
dont le nom est associé parfois à celui de Panyasis 3 ; l'autre, 
Pisandre de Laranda en Cappadoce qui fut contemporain 
d'Alexandre Sévère, On ne peut guère supposer que Macrobe 
ait considéré ce dernier comme plus ancien que Virgile, quoi- 
que cet effet de mirage sur l'esprit d'un, grammairien peu 
préoccupé des questions de date, soit fort admissible. En re- 
vanche rien ne rappelle moins les beaux temps de la poésie 
cyclique qu'une épopée moitié fabuleuse, moitié historique 
d'une telle étendue et sur un plan aussi étrange. Wel.cker* 
suppose que Macrobe parle d'un produit de l'Alexandrinisme 
et non des plus recommandâmes ; un versificateur médiocre 



f ) Macrob. Saturn. V. 2, 4. 

2 ) HisL Rom. 1, 254. cf, Heyne, Exours. I, ad. lib. JI ; p. 394, édit. 4 e , 

3 ) Procl. Chrest. 415. Suicl. Iïsi'o-avfyoç n«tcrwvoç, p. 255, 14. cf. Bernlwdy. 
Gr, LiUsrat. 1, 364, 

u ) Episch. Cyclus, 97 et suiv. 
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l'aurait passé au compte du premier Pisandre pour se faire 
lire, ce qui n'a rien d'invraisemblable ; c'est dans cette œuvre 
que Virgile aurait trouvé, non pas le détail, mais la substance 
de cet admirable II e chant, comme il devait prendre à Apollo- 
nius celle du IV e . Du reste, ce chant se termine par la fuite 
d'Énée jusqu'au pied du mont Ida ; pas plus que les passages 
d'Arctinos et de Sophocle, il ne prouve un voyage plus loin- 
tain. 

C'est ici que se place par ordre chronologique le prétendu 
témoignage de Stésichore, cet arrangeur de mythes, qui après 
le sac de Troie dont il a fait la peinture, aurait embarqué Enée 
avec son père, avec Ascagne, Misène, et un certain nombre 
de Troyens, pour l'Hespérie'.Si ce renseignement nous était 
fourni par un fragment formel et authentique de Stésichore, 
qui mourut vers 550 avant notre ère, on en pourrait conclure 
que la légende d'Enée émigrant pour l'Italie possède en effet 
une respectable antiquité. Mais ce que Ton attribue à Stési- 
chore n'appartient sûrement qu'à l'artiste grec qui a modelé le 
fragment de décoration assez grossière, connu sous le nom 
de Table Iliaque. Cette table, reproduite d'après Fabretti, dans 
les dimensions de l'original, à. la fin du tome IV e de l'Antiquité 
expliquée de Montfaucon*, paraît avoir servi avec d'autres du 
même genre, à figurer aux yeux des élèves dans une école, 
les principaux épisodes du cycle troyen. Les inscriptions 
qu'elle porte nous apprennent que l'Iliade d'Homère, l'Ethio- 
pide d'Arctinos, la Petite Iliade de Leschès et enfin le Sac 
d'Ilion de Stésichore, en ont fourni les divers groupes. Dans 
la partie de la Table au-dessous de laquelle nous lisons : iXtou 
rc£p<ïtç xaTot Srrjsfyopov Tpwtxoç, {ce dernier mot étant sans doute 
le titre du poème dont la destruction de Troie ne formait qu'un 
épisode), Enée figure deux fois, puis une fois encore dans le 



*) Cf. Niebuhr. I, 255 et aussi, 32. Schwegler. 298. Preller. Rœm. M y th. 
64Î et 6?0. 

*) Montfaucon. Antiquit. expliq. IV, 2, dernière table ; le commentaire 
p. 297 et suiv. Sur les Tables Iliaques en général, cf. Bernhardy, Gr. Litter. 
II, i, 491. 
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coin à droite au-dessous de l'inscription et du meurtre de 
Polyxène 1 sur le tombeau d'Achille. Le dernier groupe est de 
beaucoup le plus important. Dans un navire déjà garni de 
passagers entrent Anchise, tenant une petite chapelle ou 
châsse où sont renfermés les objets sacrés (rk\tp&), Enée 
traînant par la main le petit Ascagne et enfin Misène portant 
une rame ; une inscription à droite nous avertit que nous assis- 
tons au départ d'Enée ; une autre à gauche, plus explicite, dit 
en toutes lettres ; « Enée avec les siens mettant à la voile pour 
l'Hespérie. » Des deux groupes placés au-dessus de celui-là, 
l'un nous montre Enée, et sans doute Anchise, sauvant cette 
même châsse dont il vient d'être question, tandis que, tout à 
Fentour, les Grecs pillent et massacrent dans la ville ; l'autre 
nous présente Enée enlevant sur les épaules Anchise muni 
toujours des objets sacrés, conduisant par la main Ascagne, 
et suivi de plus loin par une femme qui se voile une partie du 
visage, sans doute la Creuse de Virgile, qui va rester en 
arrière. Devant le groupe marche Hermès et lui montre le 
chemin. 

Cette Table, entièrement formée d'éléments helléniques, 
paraît avoir été composée à Rome, au plus tôt du temps de 
César % plus probablement, comme on petit le conjecturer par 
la forme de certaines lettres, sous le règne de Claude 3 . L'ins- 
cription qui surmonte la bande inférieure, fragment de distique 

*) Ces trois groupes sont numérotés chez Montfaucon, les deux premiers 108 
et 109 ; le dernier, 117, 118, 119. 

2 ) C'est l'opinion de Welcker ; Montfaucon penche pour le règne de Ti- 
bère. 

3 ) Un renseignement que je trouve dons la Chronique des Arts et de la 
curiosité (24 juin 1882, p. 173) et qu'il m'est impossible de vérifier, m'apprend 
qu'on vient de trouver à Rome un important fragment de disque de marbre, 
représentant par des figures de très petite dimension, la description homérique 
du bouclier d'Achille, avec 75 vers de texte en caractères très lisibles. Au 
revers du disque est gravé le nom du sculpteur : Théodoros, peut-être le môme 
que celui dont Pline, H. N. XXXV, 40, 19, parle comme d'un peintre ayant 
représenté la guerre de Troie par des tableaux conservés dans le portique de 
Philippe. Il y a là sans doute des éléments pour la détermination de la date où 
fut modelée la Tabula Iliaca qui nous occupe. Par quelle confusion Daunou, 
ouv. cit. p. 250, a-t-il pris la Mensa Isiaca pour la Tabula Iliaca, je ne me 
charge pas de l'expliquer. Il ne les avait vues sans doute ni Tune ni l'autre. 
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dont le sens général est très clair \ nous avertit que l'artiste 
a eu en vue renseignement de la jeunesse. Il travaille à une 
époque où la famille des Césars cherche par tous les moyens 
(nous en parlerons plus tard) à fortifier la légende d'Enée 
fondateur de Rome et ancêtre de leur race ; il travaille sous 
l'influence de l'épopée virgilienne qu'il ne peut pas ignorer. 
Il est donc permis de ne pas accorder à un pareil témoignage 
une confiance sans réserve ; l'insistance même du sculpteur 
qui trois fois nous montre les objets sacrés sauvés par Enée, 
ce qui est le point capital de la légende romaine, est bien faite 
pour élever quelques doutes. Enfin le groupe du départ pour 
l'Hespérie, le seul qui ait de l'importance au point de vue de 
notre sujet, est en quelque sorte exclu du dessin principal 
figurant le sac de Troie selon Stésichore : on dirait une tran- 
sition placée par l'artiste lui-même au bout de cette Table à 
laquelle faisait peut-être suite sur le même mur une Table 
virgilienne : Stésichore dans ce cas n'y serait pour rien. Le 
désir de rattacher ensemble les Tables des deux littératures, 
la nécessité de ne pas refuser une concession aux idées 
régnantes, auraient fait ajouter ce motif sans conséquence. 

En le discutant sérieusement, comme inspiré par Stésichore, 
on peut remarquer avec Niebuhr que du récit vague qui mène 
Enée et ses Troyens en Hespérie, jusqu'à celui qui lui ferait 
fonder une colonie dans le Latium, il reste à franchir un 
grand espace : rien ne nous autorise à croire que Stésichore 
l'ait franchi en effet 2 . 0. Mûller tire delà présence de Misène 
dans le groupe du départ, une induction en faveur de l'hypo- 
thèse qui fait aborder la légende d'Enée par Cumes 8 : c'est 
en effet au sud de cette antique colonie grecque que se trouve 

1 ) Il y manque les deux premiers pieds de l'hexamètre ; le sens est : 
« remarque l'ordre des faits chantés par Homère, afin qu'instruit par là, tu 
aies la mesure de toute sagesse. » C'est une idée stoïcienne, la môme qui a 
dicté à Horace l'épitre II du 1 er livre. Je regrette de ne pas connaître la disser- 
tation de Welcker sur la Table Iliaque. Kleine Schriften 1, 184. Celle de Mont- 
faucon est tout à fait insuffisante. 

*) HisU Rom. I, 255. 

3 ) Explicant. Caus. etc. p» 316 etDorier, I, 224. 
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le cap Misène. Enfin Schwegler i observe que Siris sur le golfe 
de Ta rente, dans le voisinage d'Héraclée, passait de très 
bonne heure pour une colonie troyenne ; on disait même que 
le Palladium, y ayant été transporté, y resta jusqu'à Tan 85 de 
la fondation de Rome, où des colons ioniens s'emparèrent 
de la ville. Or Siris suffit à justifier l'expression attribuée à 
Stésichore : dwuat'pwv e£ç ttiv c E<ntepfav, et ce vers d'un poète grec 
sur lequel nous sommes d'ailleurs sans renseignements : Aîrroç 
S"E<nr£p(Yjv âWo ^Gova*. Sans parler du silence de Denys, qui 
pouvait difficilement ignorer un aussi illustre témoignage que 
celui du lyrique sicilien, quand il en invoque tant d'autres 
dépourvus d'autorité, il y a là des raisons suffisantes pour 
ne pas considérer Stésichore comme l'auteur de la légende 
d-Enée dans le Latium: 

Au surplus, jl n'y a rien que de vraisemblable dans l'hypo- 
thèse qui fait placer le théâtre de certains mythes chantés par 
ce poète, soit en Sicile où il a passé sa vie, soit dans l'Italie 
méridionale d'où sa famille était originaire, soit même sur les 
côtes de la Gampanie et dans les îles de la mer Tyrrhenienne 
que de hardis navigateurs commençaient à explorer en tous 
sens 3 . 



») P. 299, ouv. cit. cf. Strab. VI, l, 14. 

*) Ce poète est un certain Agathyllus d'Arcadie, cité par Denys, 1, 49* 

Dans les Posthomérica de Quintus de Smyrne (v. 300-352) on retrouve assez 
exactement la scène figurée sur la Table Iliaque, avec cette différence que c'est 
Aphrodite et non Hermès qui conduit ses protégés, et que Galchas empêche 
les Grecs de les poursuivre en leur prédisant les destinées brillantes de l'empire 
Romain. De môme chez Tryphiodore, Excid. Troj. p. 650 et Tzetzes, Posthom. 
737. Ces amplifications épiques de beaucoup postérieures à la Table Iliaque et 
à Virgile ne méritent pas la discussion. Nous ne les citons que parce qu'elles 
utilisent quelquefois les poèmes des vieux cycliques : mais il est impossible 
de délimiter la part personnelle des auteurs dans l'invention. 

3 ) C'est ce qu'il a fait pour sa Geryonide, cf. Preller, Gr. Myth. I, 202. 
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IL — La légende géographique. 

Au moment où les Homéride3 transportent encore d'île en 
île jusqu'aux côtes de l'Àttique et du Péloponnèse les chants 
inspirés par les grandes aventures, il se produit au sein des 
populations gréco-asiatiques, sur tous les rivages de la Pro- 
pontide, de la mer Egée et de la mer Ionienne un mouvement 
d'expansion et de fusion dont on peut conjecturer l'importance 
par la grandeur des résultats '. Des colonies de Doriens, 
d'Ioniens, d'Achéens prennent pied en Sicile et au sud de cette 
Italie qui par elles va devenir la Grande Grèce ; tandis que 
dans la mère-patrie, les races diverses composant la grande 
famille hellénique, s'assimilent peu à peu les ennemis de la 
veille, les habitants de la Troade, de la Phrygie, de la Carie, 
etc. C'est le prélude de l'unité nationale qui va se consommer 
dans les guerres médiques. Grâce à la pratique de la naviga- 
tion et du commerce, un échange incessant d'idées, d'institu- 
tions, de croyances s'établit par les îles entre les deux conti- 
nents ; il se prolonge à travers la mer Ionienne jusqu'aux 
rivages de la Sicile et de l'Italie méridionale. Les navires no 
transportent pas seulement des marchandises ; ils propagent 
des idées sur le monde conquis par l'activité humaine, sur les 
dieux entrevus dans les phénomènes de la terre, de la mer et 
du ciel, sur les héros chantés par les anciens aèdes, par Ho- 
mère et ses successeurs. Chaque colonie emporte au loin ses 
fables et ses croyances, elle les transforme, les agrandit, les 
complète en voyageant et dépose aux stations que touchent 
successivement ses navires, un germe fécond de poésie reli- 
gieuse, de récits légendaires. 

Bien avant l'expédition de Sicile, et dès la plus haute anti- 
quité, les Grecs de l'Europe, de l'Asie Mineure et des îles, ont 

l ) Pour lire ce chapitre avec fruit, il est indispensable d'en suivre les idées 
sur un bon atlas de géographie ancienne, celui de Henri Kiepert par exemple. 
Berlin 1876. 
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tourné des regards curieusement inquiets vers l'occident ; 
leur imagination mise en éveil par les récits des marins, as- 
socie ces régions mal entrevues aux fables antiques, en tait le 
théâtre de fables nouvelles *. C'est ainsi que l'auteur de 
l'Odyssée a soupçonné Texistenoe de l'Italie : si l'on tient ab- 
solument à localiser la partie la plus mystérieuse du poème, la 
visite aux pays des Cimmériens et l'évocation des ombres, il 
n'est point de région qui réponde mieux à la vague esquisse 
d'Homère, que le littoral de la Campanie, le voisinage de 
Cumes avec le lac Averne, le cap Misène et tout au fond du 
golfe les îles des Sirènes *. La côte occidentale au nord du 
Vésuve était mémorable chez les Grecs, dès la plus haute an- 
tiquité. Circeji au sud d'Antium était considérée par les marins 
comme l'île de Circé ; ils y plaçaient la tombe d'Elpènor, de 
ce compagnon d'Ulysse qui périt en tombant du toit la nuit du 
départ et dont l'ombre apparaît la première à l'entrée de TE- 
rèbe 8 . Hésiode lui aussi a entrevu les terres lointaines de 
FItalie et se les figure comme un groupe d'îles, analogue aux 
Cyclades. Dans une partie manifestement très ancienne de la 
Théogonie, il dit que Circé a enfanté d'Ulysse trois flls : 
« Agrios le vaillant, l'irréprochable Latinos et Télégonos * qui 
tous trois, bien loin au fond des îles sacrées, régnent sur les 
illustres Tyrrhéniens. » 

De même nous voyons qu'Homère a entendu parler de la 
Sicile, puisqu'il nomme les Sicèles, se figurant d'ailleurs leur 
pays assez proche d'Ithaque, par une fausse appréciation des 
distances qui dominera longtemps encore la géographie des 



! ) Je ne connais encore que par Particle de M. P. Girard dans la Revue cri- 
tique du 26 juin 1882, le livre de Hans Droysen, Athen und der Westen vor der 
Sicilischen Expédition 1882 ; cet article ne me permet pas de supposer que 
j'y eusse trouvé des résultats bien nouveaux, ayant quelque rapport avec le 
sujet ici traité. 

s ) Cf. L'Odyssée de Pierron, XI, note au vers 14. 

3 ) Théophr! Hist. Plant. V. 9. 

4 ) Théog. 1011. Immédiatement avant ce passage,dans le catalogue des héros 
engendrés par des mortels unis à des divinités, figure aussi Enée dont Hésiode 
dit simplement que Cythéré le conçut avec Anchise sur les sommetB boisés du 
mont Ida. 
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Grecs. Mais sur l'île ftmtâstique de Trinacrie ', qui n'est ap- 
pelée Sicanie que dans une partie apocryphe de l'Odyssée *, 
paissent encore les bœufs du Soleil, ces bœufs que dans la 
poésie des âges suivants Héraklès ira chercher à firythéia, 
aux extrémités fabuleuses du mondé *. Au temps même de 
l'expédition contre Syracuse, alors que lés colonies grecques 
sont nombreuses et florissantes, tant en Sicile qu'au Sud de 
l'Italie* les Athéniens sont fort peu renseignés sur la géogra- 
phie de ces contrées \ Hérodote qui y avait cependant 
rédigé une partie de son histoire, les connaissait mal; 
quoique la fondation de la plupart des villes de la Grande 
Grèce remontât au VIII e siècle, celle de Gumes par des émi- 
grés Etoliens jusqu'à Tan 1000 avant notre ère, s'il en faut 
croire cet historien, les Phocéens qui fondèrent Marseille vers 
l'an 600, explorèrent, les premiers d'entre les Grecs, la mer 
Adriatique ot la mer Tyrrhénienne 5 . Une impression ana- 
logue se dégage du récit de Thucydide. Un témoignage curieux 
de l'ignorance géographique des Grecs à l'endroit des contrées 
occidentales, dans des temps relativement rapprochés, c'est la 
manière dont Apollonius de Rhodes (seconde moitié du III e 
siècle) fait voyager les Argonautes r ils passent du Ponfc-Euxin 
tout droit par lister dans la mer Adriatique et dans la mer 
tyrrhénienne. Les historiens ne sont guère mieux renseignés 
que les poètes 6 : Théopompe lui aussi croyait le Pont-Kuxin 
tout proche des cotes de TBpire. 

N'est-il pas évident que, si la légende d'Enée, voyageur fabu- 
leux à la façon d'Ulysse, était issue du mouvement d'idées 
qui avaient cours chez les Grecs du VHP au IV e siècle avant 
notre ère, elle devrait porter, comme l'Odyssée, la marque de 
ce merveilleux naïf, qui ne tient aucun compte des distances, 
se figure des îles là où s'étendent de vastes continents, trans- 

l ) Od. XI, 107 et XII, 127. 

*) Od. XXIV, 307. 

8 ) Apollod. I, 6, 1 ; II, 5, 10. cf. Preller, Grieek. Myth. II, 203, 

*) Thucyd.I, 12. VI, 3 et suiv. 

5 ) 1, 163. 

«) Chez Strab. VII, p. 317. 
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forme les fleuves en canaux qui conduisent d'une mer à l'au- 
tre, tantôt franchit d'immenses espaces en quelques heures, 
tantôt, au contraire, met de longs jours à accomplir une courte 
étape ? Or, Denys d'Halycarnasse, qui prétend recueillir à la 
fin du I" siècle, les fables errantes, fixées aux divers points de 
la route des navigateurs grecs sur le compte d'Enée, est telle- 
ment préoccupé de donner à son héros la vraisemblance his- 
torique qu'il lui ôte toute vraisemblance fabuleuse *. Il met 
dans ses courses à travers lps mers une précision géographique 
absolument étrangère aux anciens Grecs, et qui est le résultat 
des plus récentes découvertes. En démontrant que l'existence 
réelle d'Enée est possible parce que ses voyages sont vraisem- 
blables, Denys a démontré du même coup que le récit de ces 
voyages est moderne, arrangé après coup et dépourvu de 
toute valeur objective. C'en est assez pour que les historiens 
refusent à Enée une place dans leurs annales ; mais il appar- 
tient au mythologue de replacer le merveilleux dans cette vrai- 
semblance scientifique, et de reconstituer la légende qu'elle 
dénature. Examinons donc le récit de Denys d'Halycarnasse. 
Enée apparaît successivement en Troade dans la Dardanie 
au nord, vers le mont Ida au sud ; le voici qui aborde sur les 
côtes de la Thrace, à l'embouchure de l'Hèbre, où il fonde la 
ville d'^Enos, puis dans la presqu'île de Pallène, où s'élève la 
ville d'^nea; tout d'une traite, il cingle vers l'île de Délos, à 
plus de cent lieues marines dans le sud, parce qu'un certain 
Anius y était roi. Quoiqu'il épouse la fille de ce roi, il ne s'ar- 
rête pas dans son île ; nous le trouvons bientôt à Cythère. au 
sud du Peloponèse, où il atteste son passage par l'institution 
du culte d'Aphrodite. A partir de ce point, les étapes se rappro- 
chent: Zacynthe et Leucas, Actium et Ambracie reçoivent 
Enée et ses Troyens tour à tour ; de là, ils poussent jusqu'à 
Dodone, au centre de l'Epire, afin d'y consulter l'oracle le plus 
fameux de la Grèce. A l'extrémité ouest, juste en face de Cor- 
cyre, se trouve Buthrote, et, plus au sud, un petit bourg du 

! ) Antiq, Rom. I, 55 et suiv. passim. 
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nom cTIlium, fondé par les compagnons d'Hélénos en souvenir 
de la patrie perdue. Enée sy repose quelque temps et laisse un 
temple d'Aphrodite comme trace de son passage. En partant 
de la côte de TEpire, les navires cTEnée volent à tire d'ailes : 
il paraît, en effet, que les marins grecs ne s'attardaient pas 
volontiers dans les parages inhospitaliers de la mer Adriati- 
que *. Nous arrivons à Thurium en Lucanie, nous remontons la 
côte orientale du Bruttium et de la Campanie jusqu'à la hau- 
teur de Cumes; tous ces lieux sont pleins du souvenir d'Enée 
depuis Lavinie dans le Bruttium jusqu'à l'île d'JSnaria, en pas- 
sant par le cap Misène. Les stations où survivent des vestiges 
troyens sont même si nombreuses qu'il faut disperser la flotte 
d'Enée et la faire aborder sur divers points à la fois. Nous ver- 
rons comment la légende chez Nsevius et chez Caton, moins 
renseignée sur la géographie exacte de ces lieux ou moins 
soucieuse de tout expliquer, ne donnait d'abord à Enée que 
l'équipage d'un seul navire. Quoiqu'il en soit, il semble que 
nous touchions au but : de Cumes aux côtes du Latium il n'y a 
pas loin. Mais il faut pour la science de Denys et la vraisem- 
blance historique, qu'Enée retourne en Sicile, qu'il visite près 
de Drépane les Troyens Elyme et Egeste, arrivés avant lui. 
Alors seulement il revient par la mer Tyrrhénienne au cap 
Palinure, où meurt un de ses pilotes, à l'île de Leucosie, où sa 
tante finit ses jours, au cap Misène, rendu fameux par le 
trompette que nous avons vu figurer sur la Table Iliaque 8 , à 
l'île de Prochyte et au promontoire d'Epityché, monuments 
éternels de deux femmes, l'une la parente et l'autre la nourrice 
d'Enée, qui y trouvèrent la mort. Alors seulement on arrive à 

') 8. Voyez chez Horace les épithètes rauctis (Carm.II, 14, 14) inquietus (ib.III, 
3, 5.) improbus, iracundus (III, 9, 23} ater (III, 27, 19) qui attestent avec viva- 
cité ces terreurs. 

') Sur la Table Iliaque, Misène est simplement un pilote et porte une rame, 
ce qui est conforme au texte homérique : il n'y a point de trompette dans 
l'Iliade ni dans l'Odyssée. Virgile donne cet instrument à Misène, par anachro- 
nisme : arma viro, remumque tubamque ; VI, 233 et 164 : quo non prœstantior 
aller JEve ciere viros martemque accendere cantu. Il paraît que c'est César qui 
le premier fît de Misène un musicien ; chez Aurel. Vict. cl', Daunou, ouv. cité 
p. 244. et Heyne. Enéide. Excurs. VII au VI e livre. 
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proximité de Laurente : et le lieu où Ton campe pour la pre- 
mière fois portera longtemps encore le nom de Troie. 

Nous ne nous attarderons pas à examiner ce voyage au 
point de vue des conditions de la navigation primitive, à faire 
rassortir ce qu'ont d'étrange, si on les prête à un seul homme, 
et ces arrêts fréquents sur des points rapprochés, et aussi ces 
immenses espaces franchis ensuite sans préoccupation des 
obstacles ni même des distances. Nous accorderons même à 
Denys que ce n'est pas lui, mais les marins grecs avec là lé- 
gende populaire qui ont fini par aboutir de contes en contes, 
à cet arrangement à la fois absurde et vraisemblable, suivant 
qu'on le considère d'après l'ignorance géographique des an- 
ciens ou d'après les découvertes récentes. En somme, que les 
poètes grecs (et ches les GreGs le moindre aventurier courant 
sur les mers se transformait en poète), aient fait voyager les 
Troyens dans la légende après les avoir fait combattre, il n'y 
a là rien qui doive surprendre. Mais plus on admet que Enée, 
en tant que personnalité historique, ait vraiment existé et fait 
quelque voyage hors de la Troade, moins on pourra compren- 
dre qu'il ait voyagé si loin. C'est la fantaisie d'un peuple tout 
entier, depuis Arctinos, qui se contente encore de mener son 
héros en Dardame, jusqu'à l'historien Timôe qui, au milieu du 
III a siècle avant notre ère, mêle l'émigration des Troyens à la 
fondation de Carthage et de Rome, c'est cette fantaisie, dis-je, 
qui seule a pu faire faire à Enée tant de chemin. La course 
qui, chez Denys, est qeUe d'un homme déterminé, doit être 
considérée comme la course même de la légende, colportée 
par l'imagination d'un peuple de marins pendant plusieurs 
siècles. 

Il y a trois points surtout dans la narration de Denys, qu 1 
méritent d'être remarqués. 1° Il fait aller Enée partout où une 
ressemblance de noms l'attire, à l'embouchure de THèbre, au 
fond du golfe Thermaïque, dans l'île de Délos, sur les côtes de 
l'Epire, dans la baie de Parthénope. Que dirait-on du fan- 
taisiste qui inventerait un débarquement de Napoléon au con- 
fluent du fleuve des Amazones et du Rio-Napo, dans la Nou- 
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velle Grenade, pour cause de ressemblance de nom ? 2° Il recourt 
aux procédés grossiers cTEvhémôre, d'une invention assez ré- 
cente et que les premiers poètes latins accréditèrent au début 
du I e * siècle. A leur suite, il transforme les phénomènes de la 
mer, personnifiés par l'imagination des marins grecs, en figu- 
res réelles, parents ou alliés d'Enée, et les intercale ensuite 
plus ou moins habilement dans la légende. Ainsi Palinure est 
de toute évidence la personnification du vent favorable qui ra- 
mène les navigateurs dans la patrie ; rcd&lv o5po; '. Il y a des 
caps de ce nom à Cyrène et près d'Ephèse, sans rapports avec 
la fable d'Enée 2 , Nœvius et Eûnius, Denys d'Halycarnasse et 
Virgile après eux ôtent aux mots leur signification naturaliste ; 
sous l'influence d'Evhémère ils inventent un pilote Palinure, 
venu de Troie et participant d'une façon plus ou moins vraisem- 
blable aux aventures du héros principal. Misène, fils d'Eolele 
dieu des vents, représente le cap bordé de récifs, où souffle 
avec fracas la tempête 3 ; la légende de Gumes en ftut un com- 
pagnon d'Ulysse, celle de Rome le trompette d'Enée, hahile à 
manier les rames et sonnant de la conque à rendre les Tritons 
jaloux, ce qui devient la cause de sa mort. L'île de Leucosie 
est ainsi nommée parce que les brisans qui l'entourent font 
blanchir les flots ; celle de Prochyte, parce qu'un phénomène 
volcanique l'a détachée un jour d'^Enaria (ïïpoxwrç = quia pro- 
fusa ah -dEnaria erat) 4 ; le promontoire d'Epityché, ou de 
Bonne-Encontre \ équivaut au cap de Bonne-Espérance, si 
au lieu de xarEm-n^ il ne faut pas lire K^tti, 7a Brulée'% ce 
qui rappellerait encore, non Tinceudie des vaisseaux d'Euée, 
mais une éruption volcanique; La nourrice et les parentes 
d'Enée qu'on y enterre successivement sont des inventions 



«) Gf, Preller, Rœm. Myth. 672. 

s) Liv. XXXVII, H. Lucain, IX, 41. . 

3 ) Preller. ib. qui cjte Strab. I, p. 26 et V, p. 245. Serv. En. III, 239 et 
IX, 710. 

*) lb. 673, du 2. 

5 ) Daunou, p. 233. Cette correction est de Henri Estienne ; elle paraît avoir 
été généralement adoptée. Kiepert, n'a pas donne, place clans sea cartes de 
géographie ancienne au promontoire d'Epityehé. 
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grossières, qui devaient être toutes neuves quand Naevius les 
accueillit dans ses Annales, s'il n'en est pas lui-même le pre- 
mier auteur. 3° Dans le récit de Denys, Enée navigue de con- 
serve avec le culte d'Aphrodite sa mère. Partout où le héros 
aborde, en Thrace, dans les îles, sur les côtes du Péloponnèse, 
del'Epire, de la Sicile, de la Campanie, du Latium, il institue 
un temple et des cérémonies en l'honneur de cette déesse ; 
Énée en passant de rivage en rivage, emporte avec lui une re- 
ligion nouvelle. Ce qu'il fallait dire c'est que le culte d'Aphro- 
dite a propagé le nom d'Enée, et donné après coup aux peu- 
ples que ce culte a visités,nilusion d'un voyage accompli par un 
héros imaginaire. Il faut insister sur ce point, qui est capital 1 . 
Aphrodite dans sa signification la plus élevée et sans doute 
la plus ancienne, est une personnification de la voûte étoilée 
et de la mer tranquille, c'est-à-dire à un double titre la divinité 
protectrice des navigateurs 8 . Elle est surnommée rcovrta, weXayCa 
8aXa<j<x(a, e(k\oia; elle fait taire les vents et calme les flots 3 . 
Son culte est souvent associé à celui de Poséidon, qui repré- 
sente la mer soulevée parles tempêtes. A Egine, à la suite des 
fêtes, célébrées en l'honneur de ce Dieu, on vénérait sa riante 
compagne par des réjouissances spéciales 4 . Par les astres 
qu'elle allume dans le ciel qui est son domaine sacré, elle di- 
rige la course des navires vers les lointains rivages. L'étoile 
brillante entre toutes que les latins nomment Lucifer, qui dans 
les mythologies grecques est appelée 'Euwpopoç ou $G><7<pépo;, 
lui est spécialement consacrée 5 . Hésiode l'identifie avec 
Phaôton, c.-à-d. le brillant, fils de l'Aurore et de Cephalos, 
quelquefois d'Astreeos « : « Il était dans la fleur de sa première 

*) Ch. Schwegler. 302. 

*) Preller. Griech. Myth. 281 (3« édit.). 

8 ) Lucret. I, 6 : Te dea te fugiunt venti, te nubila cœli 

adventumque tuum... 

Tibi rident œquora ponti 
Placatumque nitet diffuso lumine cœlum. 
4 ) Plut. QuœsL Grœ. 44. Athen. XIII, 55, 59. Ces fêtes s'appelaient iifwfriB 
ou yoàqvafo. Aphrodite était surnommée elle-même yatojvanj. 
*) Preller. Ibid. I, 279, 357, 365 et II, 145. 
6 ) Theog. 991 ; cf. 381. Hygin. Fab. 154, Paus, Attic. III, 10 et suiv. 
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jeunesse, dit le poète de la Théogonie, lorsque Aphrodite au 
doux sourire ravit l'enfant tendre encore, pour en faire le gar- 
dien nocturne de son temple sacré et un démon illustre. » 
Le temple d'Aphrodite est le ciel ; de là elle veille sur l'empire 
des eaux qu'elle apaise et sur la course des marins qu'elle 
dirige au port. Un détail que Varron * et après lui Virgile ont 
emprunté aux antiques légendes, sans se douter de sa signifi- 
cation symbolique, (il n'en est que plus précieux), c'est qu'à 
Fheure où la prise de Troie est complète, où le héros s'échappe 
de la ville pour gagner les régions du Mont Ida, Lucifer se lève 
à l'horizon ': 

Jamque jugis summœ surgebat Lucifer Idae 
Ducebatque diem. 

Et l'étoile chère à Aphrodite va rester visible nuit et jour, 
jusqu'à ce que ses protégés abordent aux rives du Latium. 
Le navigateur pour qui elle brille sans nuage durant une 
longue traversée est bien la personnification de l'aventurier 
hardi et favorisé du sort (êiuaçpooVroç) 8 , qui cherche au loin une 
patrie, la richesse et la gloire. Aux diverses stations de sa route, 
chaque fois qu'à travers les vents et les tempêtes, il lui est 
donné de trouver un port, il consacre un autel à la divinité 
qui le protège comme une mère ; et lorsqu'il se décide enfin à 
fixer sa course vagabonde sur un dernier rivage, lorsqu'il 
jette les fondements d'une ville qu'il rêve riche et puissante, 
c'est encore sous le patronage de la déesse des eaux et du 
ciel qu'il place ses destinées futures. 

Voilà l'explication des nombreux autels élevés en l'honneur 
d'Aphrodite depuis la Troade jusqu'au Latium, partout où les 



*) Serv. En. IL 635. Schol-Véron. II, 717. Cod. Fuld. En. I, 381 et 
II, 801. 

*) En. IL 861. cf. I, 382 : matre dea monstrante viam ; et VIII, 589, 590. 
Strauss, Leben Jesu, 4* édit. I, 275 fait un curieux rapprochement avec l'étoile 
qui guide les mages vers Bethléem, 

3 ) Cf. Preller, Gr, M. I, 293 et suiv. avec la note I, p. 294. Con. Narrât. 46. 
en parlant d'Enée : ira^t i'qv ifip,tpoq ocç cvrvy^otvQt xarà ftâpcv t$ç 'Aypo- 
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marias grecs ont cherché un abri contre la tempête, et rendu 
grâce à la divinité de leur avoir procuré un port. 

Il y en a tout le long de la cote et dans les îles depuis Zante 
à Corcyre, avec mention d'Enée et de Troie. Ordinairement la 
déesse y est honorée sous le vocable de Aivei&ç 1 . Cette épi- 
thète pour les Grecs dès les temps d'Homère et durant les âges 
suivants, rappelle sans aucun doute les liens qui rattachent 
Aphrodite à son fils Enée. Mais il n'est pas téméraire de con- 
jecturer qu'elle a eu à l'origine un sens physique ou moral en 
rapport avec le radical qui a formé etîvé<i>, <xïvy) ou «ïvoç. Divers 
auteurs tels que Uschold et Klausen en ont fait la remarque, 
apportant chacun une interprétation différente*. Il en est 
même comme Sickler, qui se lançant à corps perdu dans 
l'explication physique de la légende, ont abouti avec des éty- 
molôgies hébraïques à rendre cofnpte de toute l'histoire 
d'Enée par des éruptions volcaniques 8 . Nous nous garderons 
bien de nous aventurer à notre tour sur une mer semée 
d'écueils, où il n'y a pas à compter sur la protection d'Aphro- 
dite. Il nous suffit d'entrevoir, sous les fables anthropomor- 
phiques, pleines d'une grâce molle et souriante, quelque poé- 
tique explication des phénomènes de la mer et du ciel dont 
Homère a déjà perdu le sens primitif. Le drame des éléments, 
vivifié par la brillante imagination des aèdes ioniens, a reçu 
pour acteurs dès dieux à figure humaine, des héros semblables 
aux dieux. Puis des rives de V Asie-Mineure, le drame passé 
d'île en île, de promontoire en promontoire, jusqu'aux côtés 
de la Thrace, de l'Epire, de la Sicile, de la Campanie, du Latium, 

. ') Denys. I, 49-53. Cf. Prèller. Bœm.Myth. 663. Gr. Myth. 1, 281. Sehwegler 
292 et suiv. notam. 301 avec la note 15. 

*) Uschold, Ueber die Bedeutung ^Eneas und seiner Wanderungen ; comme 
appendice à ; Qeschichte des trojanischen Kriegs. p. 301 et suiv. D'après cet 
auteur, Alvstoéç équivaudrait à àtvsroç, la glorieuse, (p. 306.) Klausen. ouv, cité, 
I, 84, tire du même radical le sens de plocabilis, accessible aux prières. 

8 ) De JEneae in Italiam adventu. Meiningen 1819 ; cité par 0. Muller, 
dans la dissertation sur Enée, p. 310. On peut rire de l'hébreu mêlé à la ques- 
tion ; mais l'ouvrage de M. Bréal sur Hercule et Cacus, et des livres récents 
où l'interprétation physique de certains mythes a donné de curieux résultats, 
prouvent que le point de départ de Sickler n'a rien d'absurde en lui -môme. 
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portant le culte de la mère et le nom du fils chez tous les ma- 
rins qui se réclament de leur secours. La fable en voyageant 
se fixe partout où elle aborde ; c'est aussi le cas de la force 
divine que personnifie Aphrodite .«Elles gardent partout l'auto- 
rite subjective d'une croyance locale; mais du moment qu'on 
prétend y fixer aussi Enée, homme divinisé, en tant que per- 
sonnalité réelle, il en résulte des existences multiples et con- 
tradictoires qui s'annulent réciproquement. La conception bur- 
lesque de « partout et nulle part » qui égaie je ne sais plus 
quelle épopée du vicomte d'Arlincourt, n'aurait pas fait fortune 
chez les Grecs; c'est dommage pour Denys, qu'elle tirerait 
d'embarras. Si pour lui et les chroniqueurs de son école, Enée 
n'a fait que passer là où la fable le mène, les peuples qui ont 
cru le posséder tout entier ne se sont pas concertés pour le 
fixer spécialement quelque part. Ils le font mourir ça et là et 
montrent son tombeau dans des régions fort différentes *. 

C'est ainsi qu'Énée en définitive nous apparaît comme un 
voyageur fabuleux, dont les courses sont idéalisées par les 
plus féconds des conteurs, par les marins grecs, auteurs aussi 
nombreux qu'anonymes qui colportent eux-mêmes leur ou- 
vrage. Grâce à ces contes, Énêe représente à lui seul une 
bonne partie des aventures dont la mémoire des Grecs ait 
gardé le souvenir ; il représente surtout les craintes et les pré- 
occupations religieuses d'une classe d'hommes que la menace 
constante de la mort dispose à la piété plus que les autres. 
Moins brillant, moins attachant qu'Ulysse, parce que les lé- 
gendes diverses qu'il a inspirées n'ont pas été recueillies par 
un Homère, il a un caractère plus grave et des allures plus 
pratiques. Il est plus près d'une réalité âpre, besogneuse, sou- 
mis aux dures lois de la vie du commerce errant, assombri 
par les tristesses inséparables des lointains voyages. Ulysse 
est le marin grec envisagé surtout par le côté pittoresque et 



*) On montrait son tombeau à Bêrécynthe en Phrygie. Festus, p. 269, 
Romam ; à iEnea en Macédoine, Schol. IL XX, 307 ; et enfin sur les bords 
du Numicius près de Lavinium. Sans doute que le sanctuaire (^pôov) du mont 
Eryx était aussi à l'origine un tombeau d'Enée, 
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fantastique de son existence, l'aventurier plein d'audace et de 
génie, qui lutte avec succès contre toutes les forces de la na- 
ture, aborde dans les contrées les plus étranges, possède des 
ressources inépuisables contre tous les dangers, et sort in- 
tact des plus singulières épreuves. Énée institue des autels et 
des cultes à la déesse qui chaque jour lui fait rencontrer un 
port ; le tertre de gazon qu'il élève ex voto, après avoir doublé 
un cap dangereux ou rencontré durant la tempête une baie à 
l'abri des vents, lui sert plus tard à retrouver la route qui lui 
a été propice une première fois. Ce qui n'était d'abord qu'un 
refuge contre les mauvais temps devient un jour une station 
permanente, où se fixent quelques marins, qui ont dit adieu 
aux. vents et aux flots ; la station devient colonie, ville floris- 
sante, gardant le souvenir mystérieux du premier qui y dressa 
un autel *, et le culte de la déesse dont cet autel atteste les 
faveurs. « Chez les Grecs, la légende, dit excellemment M. 
Mommsen*, suit pas à pas et partout les connaissances géogra- 
phiques à mesure qu'elles s'étendent ; et les romans sans nom- 
bre de leurs navigateurs errants, transforment en une sorte 
de drame les descriptions de la terre qu'ils nous ont laissées. » 
Sans parler davantage de l'Odyssée qu'un poète de génie a 
marqué de son empreinte, la légende d'Énée n'est pas la seule 
de son espèce; Diomède, Anténor, Télégonos, d'autres encore 
ont défrayé de même l'imagination populaire 8 . Mais Énée est 
resté le plus célèbre après Ulysse, parce que lui aussi a été 
recueilli par un grand poète, après avoir été confisqué par un 
peuple puissant : deux raisons qui expliquent surabondam- 
ment sa destinée. 



*) C'est ainsi que s'expliquerait la fondation des villes d'iEnos à l'embou- 
chure de PHèbre, d'jEnea dans la presqu'île Chalcidique, le nom de l'île 
d'^Enaria en face de Cumes, et aussi du mont Anchisia près de Mantinée 
(Paul. Diac. VIII, \2.) t du port Anchisos près de Buthrote en Epire, de la ville 
Aphrodisias en Arcadie (Paus. III, 22, 11) et du *ip?v 'Aypotftïïjç près du pro- 
montoire d'Iapygie ( Den. I, 50. ) C'est un même culte çt non un même homme 
qui y a attaché son souvenir. 

*) Hist. Rom. II, 304. 

8 ) Cf. ibid. 308 ; et Preller. R. Myth. 687. 
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III. — Énéb a Cumes. Système d'O. Mullbr. 



Comment, de l'Asie mineure où elle a pris naissance, la 
légende d'Énée est-elle venue dans le Latium? La réponse à 
cette question, si Ton reste dans les généralités, est très 
simple : elle y est venue en voyageant, attirée comme tant 
d'autres éléments des civilisations orientales par ce pôle uni- 
que d'attraction qui s'appelle Rome. Mais puisque les archéo- 
logues latins, d'accord avec les politiques, ont embrouillé un 
problème aussi clair, en conférant au héros de îâ fable une 
existence réelle et un rôle historique, il faut bien essayer de 
suivre dans leurs étapes successives, les conteurs anonymes 
de la légende, jusqu'à ce qu'ils touchent au terme où elle est, 
comme les richesses, les gloires, les croyances et les institu- 
tions de l'univers entier, fixée définitivement par la puissance 
romaine. Il est important surtout de chercher le point de con- 
tact de la fable grecque avec les croyances occidentales, d'ex- 
pliquer où et par suite de quelles circonstances, les deux 
civilisations se rencontrèrent un jour et se donnèrent la main, 
en parlant d'Énée. 

0. Mûller fait aborder le nom du héros par Cumes en Cam- 
panie, et le met en rapport avec le culte d'Apollon ; L. Preller 
le croit venu du montEryx en Sicile avec la religion d'Aphro- 
dite *. Exposons et examinons les deux systèmes. 

Ne craignons pas que l'on nous accuse d'exagérer, si nous 
déclarons que l'explication des causes de l'arrivée d'Énée en 
Italie par 0. Mûller, est une merveille d'érudition ingénieuse. 
Si, après l'avoir exposée, il nous en faut reconnaître l'insuffi- 
sance, on pourra par là même apprécier ce qu'un pareil pro- 
blème présente de difficultés, ce qu'il exige de science et de 
pénétration critique et combien de tâtonnements sont inévita- 

*) V. l'Index bibliographique. 
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Mes pour arriver à une solution satisfaisante. En deux mots, 
d'après 0. Mûller, le souvenir d'Enée est parti à une époque 
indéterminée des régions du mont Ida où il était vivant du 
temps d'Homère ; il en est parti associé au culte d'Apollon et 
aux prophéties sibyllines, pour se propager de stations en 
stations jusqu'à Gumes, la plus ancienne colonie grecque de 
Tltalie centrale ; sous le règne du dernier des Tarquins, il 
pénètre à Rome avec les livres sihyllina et s'y affermit 
par eux. 

Nous avons vu que les plus anciens témoignages sur la des- 
tinée d'Enée conservent aux descendants de ce héros une 
royauté troyenne après le départ des Grecs, royauté dont le 
siège est placé par les uns à Bebrycia, par d'autres à Skepsis 1 , 
par d'autres encore à Gergis ou Gergithe, dont la situation 
géographique répond le mieux, et aux renseignements tirés 
du Laocoon de Sophocle (sîç ttjv *I&qv), et à une expression du 
logographe Hellanicos: toc é^upuTaTa t7jç "Io^oç*. Longtemps 
encore après que des colonies éoliennes eussent couvert les 
rivages de la Troade, une population indigène, qui se disait 
issue des Troyens héroïques, continua de se développer dans 
les gorges du mont Ida ; un texte d'Hérodote nous l'affirme 8 . 
Gergithe, place forte en même temps que centre religieux 
très respecté, était la capitale de ce petit royaume. Il existait 
non loin de cette ville 4 , un temple d'Apollon, dont l'origine se 
perdait dans la nuit des temps ; ce temple était célèbre et par 
son antiquité même et par la femme inspirée ou sibylle qui y 
rendait des oracles. D'après Pausanias, elle s'appelait Héro- 
philé, était fille d'une nymphe du mont Ida et prêtresse d'A- 
pollon Sminthien 5 . Un témoignage d'Héraclide de Pont, philo- 

*) Strab. XIÏÎ, 1,52. Conon. Narrât 41. Den. I, 53. 

a j Denys. 1, 48. cf. 3. Millier, Prolegom. p. 414. 

8 ) Herod. V. 122 : ttks âï NpytQuq tovç ûîroXetyÔivraç rûv à^cuwv Tsuxpûv 
cf. id. VIÎ, 43. ttpyiQas Teuxptfuç. Xéaophon, Bell. III, i, 15. l'appelle : ncAiç 
èxuj»«. Du temps de Strabon la ville n'existait plus, mais le pays gardait le 
nom de TspyiOiov. 

*) Au bourg de Marpessus. Schol. in Plat. Phxdr. p. 315. Tibul. II, 5, 67. 
Paus. X, 12, 3. Suidas. ZtftAtac. Steph. Byz. Tépyiç. 

6 ) X, 12, 7. 
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sophe platonicien du IV e aie oie, la disait florissante encore au 
siècle de Solon et du grand Cyrus ' * La patrie des oracles si- 
byllins est donc la Troade; l'objet favori des prédictions se 
trouvait être naturellement la race des Enôades, rois de la 
contrée, à qui le passage fatneux de l'Iliade promettait une 
puissance sans fin, dont le héros éponyme est dans les poé- 
sies homériques protégé à la fois par Zeus, par Apollon, par 
Poseidon,par Hermès, et enfin par Aphrodite .11 n'est pas témérai- 
re de supposer que les poésies homériques, en ce qui concerne , 
Enée et les oracles de la Sibylle troyenne, soient issues du marne 
mouvement d'idées, et peut-être se reproduisent* sans qu'il 
soit possible de déterminer au juste, si la prêtresse d'Apollon 
a inspiré le poète, ou si le poète a fourni le premier texte des 
oracles. Je pencherais volontiers pour la première opinion et 
considérerais les prophéties homériques comme un écho de la 

Sibylle de Gergithe f . 
Plus tard cette sibylle fut effacée par celle d'Erythrée 

dans la presqu'île de Glazomène ; mais, quoique la sibylle 
d'Erythrée devînt de beaucoup la plus célèbre de l'antiquité, 
la priorité de celle de Gergithe n'en demeure pas moins 
attestée par divers témoignages 8 * Etienne deBysanoe déclare 
que. les oracles d'Erythrée étaient originaires de la Troade ; 
Pausanias appelle la sibylle d'Erythrée Idéenne et la désigne 
sous le nom même qu'il avait employé pour celle de Gergithe, 
c'est-à-dire d'Hérophilé» Une émigration de Troyeûs mêlés k 
des colons éôliens avait sans doute transporté d'assez bonne 
heure dans la presqu'île de Glazomène, avec le culte hérédi- 
taire d'Apollon, la personne et les oracles sibyllins, partant 
les traditions relatives à la famille des Enéades et à leur 
domination future. Par Erythrée, ces croyances et les céré- 
monies qui les consacrent, se transmettent aux îles et aux 



4 ) Schol. Plat, à l'endroit cité. Lact. I, 6, 12. 

') Den. 1, 49 et I, 55, rattache aux oracles Sibyllins la destinée d'Enée et 
sa grandeur future. 

3 Steph. Byz. M6/>/xtj<x<xoç. Paus. X, J2, 7, cf. Klausen» out, cité. I, 295 ; et 
Schwegler. 313 et suiv. 
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principaux centres religieux de la Grèce continentale ; le sou- 
venir de la sibylle est vivant à Claros, à Samos, à Délos, à 
Delphes 1 . Quelques-unes de ces stations ont été, suivant 
Denys d'Halycarnasse, visitées par Enée dans sa course 
errante f . Bien plus, l'oracle qui lui ordonne de naviguer vers 
TOccident doit, d'après le même auteur, être attribué à la 
sibylle d'Erythrée 8 . Chose particulièrement digne de re- 
marque : la presqu'île de Clazomène dans l'Asie Mineure est 
en rapport direct avec les côtes de l'Eubée dans la Grèce ; à 
l'extrémité est de cette contrée, le port le plus rapproché 
pour les marins asiatiques qui font relâche à Chios et à Scyros 
en traversant la mer Egée, n'est autre que la ville de Cymé, 
mère patrie de la Gumes italique 3 . Si donc nous retrouvons, au 
temps des Tarquins, le culte d'Apollon installé en Campanie 
avec une sibylle pareille à celle d'Erythrée, c'est que la trans- 
mission s'en est opérée par les voies les plus courtes et les 
plus naturelles. En cherchant au loin une patrie nouvelle, les 
colons éoliens mêlés d'asiatiques et surtout de troyens (un 
bourg voisin de Cymé en Anatolie s'appelait Gergithe 4 ) em- 
portèrent avec eux leurs dieux, leurs croyances, leurs céré- 
monies ; ils se gardèrent d'oublier ces prophéties fameuses 
qui semblaient leur garantir, pour un avenir mystérieux, la 
domination promise à la race d'Enée. 

Voilà comment Servius, commentateur de l'Enéide, a pu 
dire que c'est la sibylle d'Erythrée qui a prédit les destinées 
romaines *• Cette sibylle et celle de Cumes n'étaient pas dis- 
tinctes en effet, et l'autorité de la sibylle italique reposait sur 
son identification avec celle de l'Asie Mineure. Pausanias nous 
apprend que les Cuméens dltalie n'avaient pas d'oracles qui 



') Tacit. Ann. VI, 13 : Quœsitis Samo, Ilia, Erythris canmnibus Sibyllœ, cf, 
Lact. I. 6, 11. 
*) V. supra, et Den. I, 49 et 55. 
8 ) Strab. V. 4. 4. 

*) Athen. VI. 68 ; XII, 26. Strab. XIII, I, 19. 
5 ) Serv. En. VI. 312. 
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leur appartinssent en propre ' , mais possédaient ceux de leur 
pays d'origine. Lorsqu'on Tan 83 avant notre ère, les oracles 
sibyllins déposés au Capitole de Rome, depuis les temps du 
dernier Tarquin, furent anéantis par un incendie, le Sénat en- 
voya une ambassade àSamos,à Erythrée, dans la Troade, pour 
qu'elle y retrouvât le trésor perdu, au moins par fragments *; 
une commission fut nommée pour opérer le triage des oracles, 
reconnaître ceux qui étaient authentiques et rejeter les autres. 
On reconstitua un recueil d'environ mille vers. Mais la nou- 
velle rédaction différait sensiblement de l'ancienne et par son 
étendue et par sa signification religieuse. Il s'y glissa notam- 
ment un grand nombre d'idées orientales et de prophéties 
messianiques, dont la trace est visible dans la iv° églogue de 
Virgile 8 . Mais au temps de Sylla, la fable d'Enée, ancêtre de 
la nation romaine, était suffisamment accréditée, pour n'avoir 
plus guère à gagner avec ces oracles nouveaux. C'est le, 
recueil primitif qui, suivant 0. Mûller, l'avait acclihaatée. 

Rien de plus séduisant de prime abord que cette transmis- 
sion successive de la croyance dans les grandes destinées des 
Enéades, depuis les temps de la guerre de Troie et les régions 
\ du mont Ida, jusqu'aux premières années de la république 

romaine et les côtes de la Campanie. Cependant cette ingé- 
nieuse hypothèse examinée de près soulève des objections 
capitales. Et d'abord il n'y a que des conjectures qui réussis- 
sent à mêler le nom d'Enée aux oracles sibyllins ; ce que nous 

p 

disent sur ce point Servius et Denys n'est vérifié que pour le 
v ( secoiid recueil, postérieur à Tan 80, apocryphe et fort mêlé, 

des livres prophétiques tant bien que mal reconstitués. En- 
\ suite, chose plus grave, la légende du héros troyen, sans 

être absolument étrangère à la religion apollinique que Tau- 
' * torité des oracles sibyllins introduisit dans Rome, est surtout 

en rapport avec celle d'Aphrodite dont l'explication d'O. 

') Paus. X, 12, 8. 
») Tacit. Ann. Vi, 12. Den. IV, 62. 

*) Cf. Preller. ta. Myth. 272. Klausen, ouv. cit. 1, 252, ne croit pas que 
les deux rédactions aient pu sensiblement différer. 

3 
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Mûller tient trop peu de compte. Enfin, nous savons d'une 
façon absolument certaine que cette légende vint à Rome, 
non de Cumes après la chute de la royauté, mais, bien plus 
tard, de Lavinium, intimement asôociée d'une part au culte 
latin des Pénates, de l'autre à celui d'Aphrodite ou de Vénus 
devenu comme le lien religieux de la confédération des ville» 
du Latium. Il faut donc chercher ailleurs qu'à Cumes, sans 
refuser d'ailleurs aux oracles sibyllins leur part d'influence 
dans là propagation de la légende, la dernière étape d'Enée 
avant son absorption définitive par les croyances latines. 

Preller * restitue à Aphrodite le rôle prépondérant qu'elle a 
jôùé depuis l'origine pour la diffusion du nom d'Enée, en dési- 
gnant comme dernier asile ayant abrité le souvenir du fils 
avec le culte de la mère, le temple de Vénus Erycine, au nord- 
ouest de la Sicile. De là il aurait passé, nous allons voir com- 
ment, à Ardée au pays des Rutules, puis à Lavinium qui l'au- 
rait finalement transporté à Rome. 



IV. — Enéb en Sicile. Système de Preller. 

Les témoignages qui font revivre Troie en Sicile, sont an- 
ciens et respectables. Thucydide raconte 2 qu'après la prise de 
leur ville, un certain nombre de Troyens fuyant devant les 
Grecs, arrivèrent sur des navires jusqu'en Sicile, et s'établis- 
sant auprès des Sicaniens indigène s, prirent le nom d'Elymiens 
et bâtirent les villes d'Eryx et de Ségeste. Dans cette der- 
nière ville existait un sanctuaire d'Enée ; non loin de là, sur 
une hauteur, s'élevait un temple fameux d'Aphrodite Aineias ; 
dans la vallée on montrait des rivières à qui les antiques ha- 
bitants de la contrée donnaient les noms troyens de Simoïset 
de Scàmandre 8 . Nous avons* constaté plus haut comment la 
popularité de ces souvenirs force Denys, pour l'arrangement 

') Rcem. Myth. p. 666 et suiv. 

*) Thucyd. VI, 2, cf, Strab." XIII p. 608. Den. I, 52. 

») Cf. Preller. ouv. cit. p. 668 et suiv. 
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vraisemblable des voyages d'Enée, à ramener le h&os en 
Sicile après ravoir fait débarquer une première fois sur divers» 
points de la côte du Bruttium et de la Campanie. Pour Denys, 
Blyme et Egeste sont des Troyens qui avaient pris les devants* 
à la fin du siège, et se trouvaient déjà établis en Sicile, lors* 
qu'Enéey arriva après de longs détours *. Mais il faut sa pré- 
sence et son intervention pour que les fugitifs songent à bâtir 
des villes, et c'est lui qui préside à leur fondation, lui aussi qui 
élève près de Ségeste le temple d'Aphrodite Énéade. Après: 
son départ, on l'honore, en témoignage de reconnaissance, 
d'un sanctuaire qui subsistait encore au temps de Denys* On 
retrouve dans ces détails toute la préoccupation de l'historien 
jaloux d'accaparer le chef troyen pour le Latium, et rendant 
compte, toujours en vertu du même système dont nous avoua 
donné la clef, de la présence d'Énée à toutes les stations 
maritimes entre l'Asie et l'Italie centrale. 

Si nous jetons les yeux sur une carte des régions méditer*» 
rânéennes *, Drépane, Eryx et Ségeste, situés à l'extrémité' 
ouest dé la Silice, nous apparaissent comme les points inter- 
médiaires entre Carthage d'une part, les côtes de la Campanie 
et du Latium de l'autre. Non loin de Drépane sont situées les 
colonies phéniciennes de Lilybée et de Motye au sud, de Pa- 
norme et de Solus à l'est : de ce côté, nous touchons à la cité 
d'Himère, patrie du lyrique Stésichore, puissante colonie grec- 
que, où des éléments doriens et ioniens (la langue de ce poète 
le prouve) entraient pour une égale part. Ce canton de la Sicile 
vit la rencontre et sans doute le premier choc de la puissance 
phénicienne et de la civilisation hellénique 8 . Les populations 
indigènes étaient comme prises entre les deux, antipathiques 
surtout aux Grecs colonisée et cherchant, pour se défendre 
contre leurs empiétements, l'appui des Phéniciens riches et 
puissants. L'hostilité des Sicaniens et des colonies hellénique* 
est attestée, dès la plus haute antiquité, par des faits de toute 

*) Den. 1,67. 

1 V. en particulier l'atlas de Kiepert, tab. VIII. 

8 ) Cf. Mommsen. Hist. Rom. I, I95etsuiv. - 
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sorte. Ainsi en 579 avant notre ère, les Cnidiens et les Rho- 
diens essaient de s'établir à Libybée ; ils en sont chassés par 
les Elymiens de Ségeste, unis aux Phéniciens. Ceux-ci ne prê- 
tent pas seulement leur appui aux habitants de la Sicile ; mais 
tout ce qui lutte contre les Grecs a droit à leurs secours. Ils 
s'unissent aux Étrusques qui sont à cette époque le peuple le 
plus puissant de l'Italie ; l'an 537, ils livrent avec eux un com- 
bat naval aux Phocéens, descendus à Alalia en Corse, droit en 
face de Cœré. La Corse reste aux Etrusques, tandis que la 
Sardaigne appartient aux Phéniciens. L'union des deux ma- 
rines dans les eaux de la mer Tyrrhénienne, empêche les co- 
lonies grecques de remonter vers l'Italie centrale, et menace 
constamment avec Cumes, tous les comptoirs de la côte cam- 
panienne. 

On comprendra sans peine que les peuples ligués par leur 
intérêt contre l'envahissement de la civilisation hellénique, 
aient cherché une religion commune qui sanctionnât en quel- 
que sorte leur résistance et resserrât leur alliance. Or le culte 
d'Aphrodite Aineias, divinité protectrice des navigateurs, avec 
sa tendance anti-hellénique, avait en plus l'avantage de res- 
sembler en beaucoup de points à celui de l'Astarté phéni- 
cienne 1 . Les relations politiques et commerciales des peuples 
phéniciens, siciliens, indigènes et étrusques durent puiser dans 
les croyances religieuses une force plus grande, y chercher 
un auxiliaire pour le patriotisme, des excitations à la lutte 
contre l'étranger. Le carthaginois, de passage en Sicile, re- 
trouvait au temple d'Aphrodite Erycine le souvenir de son 
Astarté ; en prenant pied sur les rivages de l'Italie dont les 
indigène^ soutenaient les mêmes combats contre les Grecs que 
les Siciliens, il devait essayer d'acclimater un culte qui servait 
ses idées de défense et de conquête. L'importance du mouve- 
ment de navigation entre Carthage, les îles de la mer Tyrrhé- 
nienjie et les côtes de l'Italie, bien avant les guerres puni- 
ques, a été signalée par Polybe au point de vue commercial f ; 

*) Cf. Preller. 669avee la note \, et Schwegler, 302, not. 17. 
») Polyb. III. 22. 
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mais le commerce dans ces temps de piraterie n'allait pas sans 
la guerre, et Pun et l'autre étaient inséparables des croyances 
religieuses. On voit comment Ardée au pays des Rutules et 
Lavinium chez les Latins, villes dont Tune au moins est encore 
plus étrusque que romaine 1 , ont dû recevoir.de très bonne 
heure le culte de l'Aphrodite Erycine, identique à l'Aphrodite 
Aineias ; il y dut être implanté par les marins phéniciens ou 
siciliens qui, sans cesse, circulaient dans ces parages. Le pre- 
mier temple par ordre de date fut sans doute celui d' Ardée, au- 
quel le sanctuaire de Lavinium emprunta toujours ses desser- 
vants ». Un témoignage assez curieux par son inconscience même 
nous apprend que la Vénus de Lavinium s'appelait, originairement 
et longtemps encore dans la langue populaire, Frutis*, nom 
où il est facile de reconnaître une corruption d'Aphrodite. Ser- 
vius de son côté nous dit que c'est en effet l'Aphrodite Erycine 
dont Enée apporta le culte en Italie * ; il faut seulement renver- 
ser les termes : l'Aphrodite de Sicile y apporta Enée. 

Déterminer la date précise où cette transmission s'opéra, 
est naturellement chose impossible. Une croyance et un culte 
ne s'implantent jamais tout d'un coup, par une adoption brus- 
que ou une annexion violente. De longues années s'écoulent 
depuis qu'un premier vœu fait dresser un autel de gazon sur le 
rivage jusqu'au jour où la cité voisine reconnaît comme sien 
le culte que cet autel représente. Pour ce qui regarde l'Aphro- 
dite asiatique, devenue en Sicile l'Aphrodite Erycine, nous 
savons que la Vénus latine qui en reproduit l'image, est in- 
connue des Romains sous les rois 3 ; elle ne figure ni au cata- 

! ) App. chez Phot. cod. 57, p. 16, uttô Poutoû^wv twv Tup/wvûv. Paul Diacre 
(p. 119) dit que Lucère, qui vint au secours de Romulus dans ia guerre contre 
Titus fat i us, était roi d 'Ardée ; partout ailleurs il est considéré comme un chef 
étrusque (Lucumo.) cf. Schwgler. p. 331. 

») Strab. V, 3. 5, cf. Pline. III, 9, 57. 

3 ) Solin. II, 14 : jEneas... in agro Laurenti posuit castra : Ubi dum simula- 
crum, quod secum ex Sicilia advexerat, dedicat Veneri mat ri, quae Frutis 
dicitur, a Diomede Palladium accipit. 

4 ) Serv. En. I, 720 : Venus Erycina quam iEneas secum advexit. 

5 ) Macrob. 1, 12, 12. Vairon, de ling. Lat, VI, 33 : Secundus (menais) a 
Venere, quod ea sit Aphrodite, cujus nomen ego antiquis litteris quod nus- 
quam inveni, magis puto dictum quod ver omnia aperit, Aprilem. 
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togue des Indigitamenta qui représente la religion organisée 
par Numa, ni dans les chants des prêtres Saliens. Le plus an- 
cien temple qui lui ait été élevé à Rome, dans le voisinage du 
grand cirque, conformément à un oracle sibyllin, remonte à 
Tannée 295 \ La première mention vraiment historique que 
nous 'ayons de son culte est encore plus récente, elle nous 
conduit jusqu'en 217, l'année de la bataille du lac Trasimène, 
où les oracles sibyllins ordonnèrent de dédier un sanctuaire 
sur le Capitale à Vénus Erycine et à Mens, vieille divinité des 
Indigitamenta f . Cette association et les circonstances dans 
lesquelles l'oracle fut rendu, sont dignes de remarque. Que les 
Romains invoquent Mens dans le désarroi où les jettent les 
victoires d'Annibal, il n'y a là rien que de naturel ; s'ils y joi- 
gnent la Vénus du mont Eryx, c'est que cette déesse a symbo- 
lisé en Sicile la résistance contre l'étranger»; mais, tandis 
qu'elle jouait alors ce rôle pour les Carthaginois et les Ely- 
miens contre les Grecs, elle va le remplir sous sa forme 
nouvelle pour les Romains contre les Carthaginois. Peut-être 
que le temple dont il est fait mention comme bâti en l'année 
295, avait déjà une signification analogue, s'il était possible 
d'admettre qu'il fût d'une quinzaine d'années plus récent, 

et que sa dédicace concordât avec l'expédition de Pyrrhus en 
Italie *. 

Quant aux deux temples de Vénus à Ardée et à Lavinium ils 
sont certainement plus anciens encore ; l'opinion la plus plau- 
sible est celle qui les fait remontera l'époque des luttes de 
-Rome contre le Latium ». L'ancienne confédération latine, for- 



*) Liv. x, 3i, 9. 

*) Cf. Marquardt. Rœm. Staetsverwalt. T. III. (T. VI du manuel Marquardt- 
Mommsen.) 

8 ) Cf. Klausen. ouv. cité. I, 282, dont l'interprétation s'écarte quelque peu 
de la nôtre. 

4 ) Tite-Live (loc. <ïit.) dit que Fabius Gurges, fils du consul, frappa d'une 
forte amende des femmes condamnées pour adultère, et employa l'argent à 
bâtir le temple; de Vénus qui est près du grand cirque. C'est là évidemment un 
conte qui a pris à distance la place du motif véritable de la dédicace de ce 
temple. 

8 ) Cf. Preller. 673 eteuiv. 
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tement ébranlée par les guerres que les Romains avaient eu à 
soutenir contre les Etrusques d'abord, puis contre les Gau- 
lois, est rétablie, grâce aux efforts de Rome, vers 338. Lorsque 
la soumission des Latins fut complète, les vainqueurs, en vertu 
de la politique traditionnelle qui leur faisait annexer à l'em- 
pire non-seulement le territoire mais les dieux des nations 
vaincues, ce qui avait eu lieu précédemment pour la Juno Re- 
gina de Veïes «, trouvant à Lavinium un sanctuaire de Vénus 
qui était comme le centre religieux de la confédération dont 
ils prirent la tête », se gardèrent bien de le détruire. Ils flat- 
tèrent les peuples soumis en acceptant leur culte, de façon à 
le faire servir à leurs idées de fédération : dans l'unité d'une, 
religion où Etrusques et Latins pouvaient se reconnaître, allait 
s'achever leur unification politique avec Rome qui n'y entra, 
elle troisième, que pour la confisquer à son profit. 



! ) Liv. V. 22. 

*) Strab. V, 3, 5. Den. V, 12, cf. Schwgler, 327. 



DEUXIÈME PARTIE 



V. — BNÉB A LAVINIUM. — LES PENATBS. 



Lavinium et le petit bourg de Laurente, situé non loin de 
cette ville, ont été de toute antiquité pour la confédération 
latine un centre religieux d'une importance considérable 1 . Il 
n'est plus possible de douter aujourd'hui que la légende latine 
d'Enêe y ait eu son berceau, qu'elle s'y soit développée et mo- 
difiée au contact des traditions indigènes jusqu'à prendre la 
forme sous laquelle elle pénétra dans les annales historiques 
et politiques du 11 e siècle. Bamberger, et après lui Klausen*, 
ce dernier dans un savant mais ténébreux ouvrage, ont rendu 
la démonstration de ce fait définitive. C'est à leur suite et en 
résumant d'ordinaire leurs arguments, que nous allons achever 
cette étude. La personnalité du héros troyen va s'acclimater 
aux portes de Rome pour y entrer bientôt avec tout le prestige 
du héros fondateur. Comment cette transformation s'est-elle 
opérée ? Tel est de toute évidence le point capital du problème 
dont nous cherchons la solution. 

Outre le temple d'Aphrodite, qui de plus en plus latinisée 
devient Frutis d'abord, puis emprunte un nom indigène à la 
vieille divinité du jardinage, à Vénus, Lavinium possède un 
sanctuaire national, où sont vénérées les divinités propres à 
la religion latine, Vesta, Jupiter Indiges, le fleuve Numicius, 
les Pénates 8 . Pour comprendre comment Enée le Troyen 
passa du temple de sa mère, temple élevé sous l'influence 
d'une religion étrangère, dans le groupe des dieux latins, il 

*) Steph. de Byz, Aa&'viov, p. 410: Aaovtvtov,pîT|D07ro^iç twv Aartvwv, cf. Den. 
V, 12. et VIII, 49. Var. L. L. IV, 32. Liv. 1, 1. V, 52. VIII, 14. XXVI, 8. Les 
deux localités situées à peu de distance Tune de l'autre, sont inséparables au 
point de vue religieux. Cf. Klausen, ouv. cité, II. 788 et suiv. 

*) V. l'index bibliographique. 

8 ) Cf. Preller. Rœm, Myth. 675 et suiv. 
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convient d'étudier la nature exacte de ces derniers, de recher- 
cher par quelle association d'idées et quelle fusion de croyances 
ils se sont prêtés à accueillir la légende errante, à se laisser 
pour une large part déposséder par elle. 

Il y a d'abord de ce fait une raison d'ordre général, que l'on 
retrouve au fond de toutes les transformation subies par Tan- 
tique religion des Romains, depuis les premiers envahisse- 
ments de l'hellénisme. C'est que le caractère vague et indé- 
terminé, joint à l'infinie variété des abstractions divinisées qui 
forment le catalogue des Indigitamenta, était éminemment 
propre à accueillir tout ce qui donnait aux personnalités di- 
vines un caractère concret et saisissable. Le fond de la reli- 
gion latine considérée dans sa pureté et sa simplicité première, 
c'est l'idée de numen ', ou de puissance divine entrevue dans 
les phénomènes et les agents de la nature, dans les forces 
intellectuelles et morales de l'homme, dans les événements de 
la vie journalière, de l'histoire et du développement des civili- 
sations : conception abstraite et presque philosophique, malgré 
ses naïves applications, qui n'offrait à l'imagination des foules 
qu'un maigre aliment et s'adressait surtout à la raison. Lorsque 
les figures vivantes et harmonieuses du Panthéon hellénique 
firent leur apparition dans le Latium, elles devinrent popu- 
laires et par leur beauté propre qui éveillait les instincts artis- 
tiques et par la ressemblance que les idées, dont elles étaient 
l'expression, présentaient, une fois dépouillées de leur forme, 
avec les conceptions religieuses indigènes. Les divinités lati- 
nes, en se modifiant à leur contact, gardèrent les dénomina- 
tions traditionnelles et les traits les plus saisissables de leur 
nature primitive ; mais la forme hellénique obscurcit de plus 
en plus l'idée romaine ; le vulgaire perdit peu à peu le sens des 
croyances héréditaires ; des érudits mêmes comme Varron ne 
réussirent pas toujours, au prix des plus laborieuses recher- 
ches 8 , à retrouver sous les divinités anthropomorphiques 

J ) Cf. ib. 51 et suiv. 

s ) Cf. August. Civ. div. VI, 2 : se timere ne pereant dii non incursu hostili 
sed civium negligentia ; de qua illos velut ruina liberari a se dicit, etc. 
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acclimatées par l'influence grecque, les ombres incorporelles 
et insaisissables * , nommées et non définies dans les Indigita- 
rnenta du roi Numa. 

Enée divinisé, Enée fondateur de Lavinium et ancêtre des 
..rois, Romains n'est donc pas un cas isolé de transformation 
-religieuse ; il est issu d'une action générale, qui s'est fait sentir 
à toutes les croyances du Latium* . Mais il a ceci de particu- 
lier, que sa personnalité, exotique par le nom comme par le 
caractère fondamental, a absorbé les éléments de la religiop 
indigène, tandis que Hercules, Romulus, Faunus, Latinus, 
pour ne citer que les cas les plus célèbres, ont du moins sauvé 
leur nom latin, et n'ont pas cédé leur place à quelque intrus 
importé de loin. Numa revenant au monde du temps de Caton, 
les aurait sans doute trouvés changés ; mais par certains côtés 
sa piété aurait encore pu les reconnaître, tandis qu'Enée lui 
eût paru aussi étrange qu'étranger. 

A vrai dire, le héros troyen, tel que les annalistes et les 
poètes du 11 e siècle l'ont défini, est la dernière incarnation 
d'une divinité nationale, dont il a entièrement effacé les traits. 
Pour plus de clarté, que l'on nous permette de ne pas remon- 
ter la série de ses métamorphoses, mais de commencer par la 
plus ancienne, sauf à justifier la légitimité de nos déductions 
successives. 

Non loin de Lavinium coule un fleuve qui, durant la période 
la plus reculée de la religion latine, était honoré comme la 
divinité protectrice de la contrée , comme le Dious pater 
Indiges*. Lorsque la naïve adoration des forces naturelles, 
vaguement perçues sous les phénomènes, détermina son objet 
par les caractères anthropomorphiques qui le rendaient plus 
saisissable, le Divus pater Indiges\ expression du numen 

*) Tertul. ad Nat. II, il : Umbras nescio quas incorporâtes inanimales et 
nomina de rébus... 

s ) Cf. Marquardt. Rœm. StaaUverwalt. III, 343 et suiv. 

8 ) Cf. Preller. Rœm. Mytk. 519. Sur la formule Divus Pater , Diva Mater, 
id. 51. 

*) Sur Tétymologie dHndiges {indu-agere ou gignere) cf. id. 81. Corssen, de 
Voîscorum lingua, croit que indiges et indigitamenta viennent tous deux d'un 
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qui se manifestait dans les bienfaits comme aussi dans les 
colères, du fleuve, fut adoré à titre de Jupiter local ; c'était là 
sans doute un de ces trois cents Jupiter latins dont parlait 
Varron et qui font la joie de Tertullien \ Ce Jupiter indices 
vénéré au centre de la confédération latine était appelé aussi 
Latiaris, c'est-à-dire protecteur du Latium. La multiplicité 
même de ces Jupiteres devait aux yeux des fidèles les rendre 
isolément moins respectables; il vint un jour où Ton sentit le 
besoin de mettre sous ces personnifications à peine définies 
quelque figure arrêtée,' une divinité spéciale dont les peuples 
voisins ne pourraient revendiquer aucune part. Le Jupiter 
Latiaris disparut dans le roi Latinus, premier souverain de la 
contrée ancêtre de la race, dont la légende racontait qu'il dis- 
parut mystérieusement dans une bataille contre Mézence, roi 
deCoeré 8 . Quand le nom d'Enée fut devenu illustre à Lavi- 
nium, grâce au culte de sa mère, et par son association avec 
le culte des Pénates dont nous parlerons plus loin, on trans- 
porta au héros étranger, les traits sous lesquels on avait 
d'abord vénéré le héros indigène 3 ; Latinus céda la place à 
Enée, comme le Jupiter Indices avait jadis cédé la sienne 
à Latinus, comme le Numicius s'était lui-même effacé devant 
le Jupiter Indices. L'inscription que Denys prétend avoir vue 
au frontispice du temple d'Enée à Lavinium 4 leur convient 
également à tous : TuaTpoç 0eoo ^ôovéou o; irOTa^oO No[«x{ou 'peu^a 

verbe perdu indigere, invocare. Indices serait à indigetus ce que mansues est à 
mansuetus. Bouché-Leclercq, Pontifes de Vanc. Rom. 28 et 29, rejette Tinter- 
. prétation de Goresen et se range à celle de Preller qui est communément adoptée. 
Indigetes s'opposerait à Novensides, (novus-sidere.) comme dans la formule de 
dévotion de Décius. Liv. VIII, 9. 

*) Tert. ad Nat. 1, 10. 

*) Festus, Oscillum, p. 193. Cf. Hartung. ouv. cit. II, 20 etsuiv. 

3 ) Ce fait est d'autant plus plausible que Latinus s'appelait aussi peut-être 
Anius ; car une tradition rapportée par Denys (I, 50 ; cf. Aur. Vict. de orig, 
Gent. Rom, 9) dit que Lavinia était la fille d'un prêtre-roi de Délos, v. Har- 
tung I, p. 87. 

*) Den. I, 64. C'est à Enée qu'elle convient le moins ; car il justifie mal par 
son origine étrangère l'expression de %0évioç qui dans la pensée de Denys tra- 
duit Indiges. Le sens vrai de ce mot s'altéra fortement au contact de l'hellé- 
nisme ; Macrobe s'en sert bonnement pour traduire ^«îpoviç. Il ne rend bien 
que (faifAuv ryxùpcoc 
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SUrcet. Lorsque le culte de l'Aphrodite Aineiaà fit son appari- 
tion dans le Latium, Jupiter était en paisible possession de ces 
prérogatives. C'est à lui que les Latins adressaient leurs prières 
dans la ville sainte où ils mettaient en commun leurs aspira- 
tions religieuses. 

A côté du Pater Indices, ils vénéraient aussi Vesta l , dont 
le culte, comme Preuner l'a admirablement démontré, n est 
pas seulement romain, mais s'étend de toute antiquité aux 
peuples du Latium et même de l'Italie, sans parler de la Grèce 
qui possédait pour son propre compte, la religion en bien des 
points identiques de Hestia. Dans sa signification originaire, 
Hestia- Vesta, est la personnification de la flamme sacrée qui 
brûle sur l'autel en l'honneur des dieux. Pour les Latins dont 
l'esprit rabaisse volontiers l'idéal religieux des races indo- 
germaniques, aux proportions d'un problème d'économie do- 
mestique, ou d'organisation sociale, Vesta-Mater, entrevue 
dans la flamme qui sert à préparer les aliments, est insépa- 
rable des Pénates qui en fournissent la famille, comme aussi 
des Lares qui perpétuent la race 8 . Il nous faut étudier de plus 
près ces deux ordres de divinités qui jouent dans la légende 
romaine d'Enée un rôle considérable. 

Quoique nous ayons l'habitude de confondre par le langage 
les Pénates et les Lares, il y a entre ces divinités des diffé- 
rences capitales 8 . On appelait Pénates chez les Latins, suivant 
la définition même de Servius, les esprits divins que l'on 
honore dans l'intérieur des maisons : « Quod in penetralïbus 
cedium coli soleant 4 . » Les Pénates sont les gardiens protec- 
teurs du penus, c'est-à-dire du garde-manger. Dans l'ancienne 
maison romaine, il était installé à côté de l'atrium % plus tard 
dans la partie la plus reculée de l'édifice, qui à cause de lui 

! ) Serv. En. ÎI, 296, et III, 12. Schol. Veron. En. ï, 260. Macrob. Satur, III, 
4, II, cf. sur la question générale, Preuner, Hestia- Vesta 219 et passim. 

*) Preuner. 232 et suiv. 

8 ) Cf. Marquardt. III. M9 et suiv. 

*) Serv. En. III, 12, cf. Festus. p. 208 : Penetralia sunt Penatium deorum 
sacraria. 

5 ) Var. /. L. 5, 162. 
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s'appela penetrale. Le foyer placé dans l'atrium est leur 
autel ' ; c'est là que se dressent leurs images, toujours au 
nombre de deux : on ignore si le mot Pénates a jarJaais eu un 
singulier *. Ces divinités sont à proprement parler les auteurs 
et les gardiens de la prospérité domestique, symbolisée par le 
garde-manger. 

Les Lares personnifient le génie permanent de la famille, la 
force divine (vis abdita quœdam) qui, sous la succession des 
individus, fait l'unité et la perpétuité de la race. Originaire- 
ment, le mot, du moins pour chaque maison, s'employait 
presque exclusivement au singulier 3 . De même qu'on disait, 
pour signifier le retour dans, la patrie : redire ad Pénates 
suos ; on disait : redire ad Larem suum *. Mais comme chaque 
famille avait son Lar propre, le Lar familiaris identique au 
genius 8 , il en résultait que dans les prières publiques, faites 
au nom de la communauté tout entière, comme par exemple 
dans le chant des frères Arvales, on invoquait à la fois les 
Lares de toutes les maisons de la cité : vos, Lares ju- 
vate ! 6 De plus, l'image du Lar familiaris figurait auprès du 
foyer entre les deux images des Pénates ; et de même qu'on 
désignait ce sanctuaire domestique sous le nom de Larariurn, 
ainsi on appelait par métonymie les trois figures réunies, dieux 
Lares sans distinction, ou aussi dieux Pénates. 

Or, dans l'organisme religieux de Rome, la famille n'est 
que l'image réduite de l'Etat ; pour être plus exact et mettre 
l'effet après la cause, le culte public est dans ses traits géné- 
raux calqué sur celui de la famille . 7 Sous la royauté , la 



*) Serv. En. XI, 2H ; focus ara deorum Penatium. 

2 ) Festus, 253. 9. 

8 ) Le mot Lar est étrusque et signifie la môme chose que âvaÇ, plus tard que 
jjpwç. 0. Mùller. Etrusc. I, 377. Mais l'assimilation de ijpoiç et de Lar est 
factice, défectueuse, v. Realencyclopédie de Pauly, art. Héros par Preller. 
III, 1260. 

*) Cf. Marquardt, ouv. cit., p. 121. 

8 ) Gensor. III, 2. 

•) Y. Le texte et le commentaire de ce chant chez Corssen. Origines poesis 
Romanœ, p. 12 et 80 suiv. 

7 ) Cf. Marquardt, ouv. cité III, p. 240 et suiv. 
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maison du roi et ses plus proches dépendances avaient, par 
rapport à la cité tout entière, la même signification religieuse 
que l'atrium par' rapport à chaque maison particulière. La 
flamme qui y brûlait en l'honneur de Vesta, symbole de la 
prospérité publique et de la sainteté collective *, reproduit le> 
modeste foyer où le chef de la famille offrait journelleitenfc 
ses libations et ses prières au génie de sa maison. Le roi, 
père spirituel de la communauté politique, au sanctuaire 
public de Vesta, appelé penus * comme celui de la famille, était 
assisté dans les cérémonies par les Flamines et les Vestales, 
comme le père de famille l'était par ses enfants. Il honorait les 
Pénates publics, auxquels se joignaient les Lares. Chaque 
quartier avait les siens [Lares compitales ou vicorum), au 
nombre de deux, comme les Pénates de la famille ; plus tard, 
Auguste y joignit son génie propre, personnification religieuse 
de l'empire 3 . Au*dessus des Lares compitales, le grand Pon- 
tife présidait au culte des Lares prœstites, fondé par Titus 
T-atius le Sabin *. Dans les régions de la religion publique* 
comme dans celle de la famille, Lares et Pénates se confon- 
daient et se prenaient couramment les uns pour les autres. 
Vesta tendait à absorber dans sa personnalité éminente, la 
force divine représentée par les Lares 3 ; la flamme permanente 
allumée dans son temple et gardée par les Vestales, était pour 
l'Etat tout entier le symbole de la vie pure et brillante ; les 
Pénates étaient les gardiens de sa prospérité. Quant aux Lares 
prœstites et compitales, leur signification en devenait moins 
précisé et on finit par ne les distinguer plus guère des Pénates 
publics. 

Ces Pénates, identiques aux Lares publics, étaient vénérés 
à la fois à Rome et dans la ville de Lavinium 6 : ils ne Tétaient 



') Focus publicus. Gic. de leg. II, 8, 20. 
*) Lamprid. Elog. 6. Den. II, 66. 
•) Cf. Marquardt. III, 139 et 244 ; et Preller, 492 ; 495. 
*) Cf. Preller, 196. Marquardt ; III, 245. 
*) Preuner, ouv. cité, 235 et suiv. ; et 244. 

•) D'après Preller, 536, Alba Longa était la métropole commune de Rome et de 
Lavinium. Après la destruction de la ville et la dissolution de la première confé- 
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qtiô là ; à Rome comme au centre commun de l'empire; à' 
Lavinium comme au centre particulier de la confédération 
latine. Le culte des Pénates publics existait donc dans cette 
dernière ville, alors qu'elle se trouvait à la tête de la con- 
fédération encore indépendante. Quand en 338 avant J.-C. la 
domination de la grande ville s'imposa d'une manière défini- 
tive, une politique prudente et une religion scrupuleuse, s'ac- 
cordèrent à conserver dans Lavinium un culte des Pénates 
publics, concurremment avec celui qui existait à Rome. 
Lavinium resta dans toute l'acception du mot le Lararium de 
la confédération latine ! . Tous les ans, les prêtres de Rome s'y 
transportaient pour y offrir un sacrifice aux Pénates, à Vesta, 
à Jupiter Indiges « ; les magistrats quand ils entraient en charge 
et quand ils en sortaient, les généraux avant de prendre le 
commandement des armées y accomplissaient des cérémonies 
spéciales ; les uns et les autres y invoquaient le principe divin 
qui personnifiait la durée et la prospérité de Fempire. Tel est 
le sens d'une inscription curieuse trouvée à Pompéï et remon- 
tant au règne de Claude, où il est question d'un flamine spécial, 
préposé au culte fondamental et originaire (sacrorum princi- 
piorum) des Romains et des peuples de nom Latin, culte célé- 
bré chez les Laurentins 8 . 

Voilà l'ensemble de la religion propre à Lavinium, avant 
l'arrivée d'Enée ; nous n'y trouvons rien qui ne soit en confor- 



dération latine, c'est Lavinium qui fut seule considérée comme métropole 
religieuse de Rome, prérogative qu'elle conserva avec Laurente, dans la con- 
fédération nouvelle formée en 338, après la soumission définitive du La- 

tium. 

«) Cf. Schwegler ; ouv. cit. 324 et suiv. L'étymologie même de Lavinium se 
prêté à cette interprétation. Ce nom équivaudrait à Lar-vinium. Larva a originai- 
rement la même signification que Lar. D'autres expliquent Lavinium par le 
radical lav, d'où lavo et Laverna, déesse de la purification ; d'autres, mais 
à tort, par Latinium ou Lacvinium. 

«) Macrob. III, 4, 11. Serv. En. II, 296; III, Ifc; VIII, 664. Schol. Veron. 
En. I, 259. Val. Max. I, 6, 7. 

») Orelli, C. I. 2275 : flamen sacrorum principiorum populi Romani Quiritium 
nominis Latini, quœ apud Laurentes coluntur. Schwegler, ouv. cit. 198, n. 2 
et 317 n. 3, suppose que le nom latin avait à l'origine une signification plutôt 
politique que nationale. 
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mité parfaite avec ce que nous savons de la vieille religion 
romaine, telle qu'elle fut organisée par le roi Numa. Tout y esf 
latin, sabin, exclusivement indigène. Personnification, dans le 
fleuve Numicius qui devient Jupiter Indiges, des forces cos- 
miques où l'antique Italie plaçait ses dieux ; personnification 
delà vie sociale à l'image des cultes domestiques, dans les 
Pénates protecteurs du Latium et dans Vesta dont le foyer 
symbolisait le génie de la confédération ; nulle trace encore 
de. ce grossier evhémérisme qui transforme en figures réelles, 
rois et princes de l'époque préhistorique, les abstractions que 
les vieux Latins avaient dégagées, comme autant de dieux, des 
phénomènes physiques, des événements historiques, des idées 
collectives ou individuelles sur la famille et la cité ' ; point de 
tentative surtout en vue de douer un personnage humain, 
guerrier, fondateur ou législateur des prérogatives divines 1 . 
Ce sont là autant de traits auxquels il est facile de reconnaître 
la pure religion de l'antique Italie ; avant de montrer com- 
ment l'intrusion d'Enée en altéra le caractère, il faut insister 
sur le dernier point que nous n'avons encore fait qu'indiquer. 
Il n'y a guère de théorie plus spécieuse à la fois et plus 
féconde en erreurs de détail dans le domaine des lettres et des 
religions anciennes, que celle qui fait remonter le culte du 
foyer, du père de famille et du fondateur des cités jusqu'au 
premier âge des races indo-germaniques. Accréditée par un 
ouvrage en tout le reste excellent 8 , elle dérive, si je ne me 



*) C'est une étude curieuse à faire et que nous tenterons peut-être un jour, 
que celle de rEvhémérisrae transformant la vieille religion latine. Les poètes 
tels que Naevius et Ennius en ont été sans doute les principaux apôtres. Le 
procédé qui a altéré la physionomie de Saturnus, de Faunus, de Picus, d'Her- 
cules, de Flora et en général de toutes les divinités agricoles, en honneur durant 
la période des rois, ne paraît pas, dans tous les cas, avoir été d'un emploi 
usuel et populaire avant les guerres puniques. Mais il était commode dans une 
religion qui tendait « à ramener les notions abstraites à un concrétisme exté- 
rieur,» Cf. Mommsen, Hist. Rom, I, 222. 

*) Cf. id. I, 225. 

*) La cité antique, par M. Fustel de Coulanges. Le mélange continu de deux 
religions aussi diverses de nature et d'aspirations que la religion grecque et la 
religion romaine, fait que la plupart des affirmations de M. F. sont aussi 
inexactes pour l'une que pour l'autre. 
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trompe, d'un défaut de méthode : on considère volontiers l'an- 
tiquité gréco-latine depuis Homère jusqu'à Virgile, comme 
un être de raison où il n'y a lieu de distinguer ni époques 
dans le temps, ni régions dans l'espace. A la distance où nous 
sommes, des auteurs, que séparent dix siècles et plus, nous 
apparaissent sur le même plan ; alors le témoignage des plus 
récents est invoqué pour justifier des idées que Ton prête gra- 
tuitement à des auteurs bien antérieurs. Ainsi le culte des 
héros, c'est-à-dire des hommes divinisés pour leurs exploits et 
leurs qualités extraordinaires , n'existe encore qu'en germe 
dans les épopées homériques 1 . Chez Hésiode il a pour objet 
la génération fabuleuse de l'âge d'or ; il ne s'élabore définiti- 
vement chez les Grecs que du vm e au v e siècle, jusqu'à ce 
qu'au temps des guerres médiques, grâce à l'effort combiné 
de la philosophie naissante et de la religion des mystères, il 
arrive à tout son développement. Il en est de même de la reli- 
gion du foyer,, considéré comme un symbole d'idées philoso- 
phiques et morales sur la nature de lame et son immortalité. 
Le foyer n'est pas nommé dans l'Iliade ; le vers de l'Odyssée 
où il apparaît avec une signification religieuse est apocryphe \ 
Ces deux idées, celle de l'homme divinisé et celle de la flamme 
sacrée, symbole de l'âme immortelle, ne vont pas Tune sans 
l'autre ; elles naissent ensemble et se développent de concert. 
M. Fustel de Coulanges a eu raison de les constater dans les 
religions des races indo-germaniques ; il se trompe, ce nous 
semble, en les plaçant à l'origine, en les considérant comme 
un point de départ, comme une sorte de formule génératrice 
d'où serait sortie la famille d'abord, puis la cité. 

Le culte de l'homme divinisé et celui du foyer tel que l'en- 
tend l'auteur de la cité antique, sont le complément logique et 

*) Nous nous permettons de renvoyer pour ce point à notre Etude sur le$ 
Démons $Mk et suiv.Voir encore l'excellent chapitre de Lehn f PopuLAufsaet%e: 
Vorstellungen der Griechen etc. ; surtout § 9 et suiv. Nœgelsbach. Nachlom. 
Theol. II, 7, 8 f 9. Realencyclopœdie de Pauly. art. Héros, par Preller, III, 4200. 
Lobeck Aglaophamus , 284 et suiv. 

*) Le vers est répété trois fois, XIV, 159 ; XVII, 156 et XIX, 304. Le mot du 
poète homérique est torû? et non cVriv que l'on trouve dans les hymnejB XXIV 

4 
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nécessaire du culte des dieux conçus à l'image de rhrMiffe. 
Ils ne sont point avant les religions ânthropômôrphifcfues, âù- 
dëlà desquelles nous rencontrons toujours l'adoration dès 
forces et des phénomènes de la nature, envisagés d'une ma- 
nière concrète et presque matérielle ; ils en annoncent âù 
contraire et en préparent la dernière évolution, celle qui Hb 
polythéisme 'poétique mène au panthéisme des 'phïlosdphes. 
En Grèce, les légendes héroïques appartiennent aux temps 
enveloppés d'ombre et de mystère, où, comme dit Lob'eck 1 , 
lès philosophes poétisaient, où les poètes s'essayaient à là phi- 
losophie. Elles s'épanouissent dans la poésie lyrique de Simo- 
riidë, de Stésichore, de Pindare ; elles reçoivent leur consé- 
cration de l'art dramatique 8 . Le culte du fondateur rie 
slntroduit dans les cités de la Grèce, que bien dès àièclës 
après la fondation dés cités ; longtemps avant 'de voir dans ïa 
flainriie de son âutël domestiqué, l'âme héroïque d'un *prëMèr 
ancêtre, le Grec avait une famille qu'il plaçait, cotrim'e tout le 
-reste, sous la garantie de certaines idées religieuses. Mais îl 
n*y mit l'idée de Tâine immortelle, de l'ancêtre déifié, pro- 
tecteur permanent de la race, qu'à une période relativement 
récente de son histoire. On peut même douter qu'au tenips cte 
Platon cette idée ait été vraiment'populaire 8 . 

Ce qui est vrai de la Grèce Test encore plus dés Romains. 
Leur plus ancienne religion possède, il est vrai, un certain 
cidte des morts, qu'attestent les honneurs rendus au Divi 
M ânes, les craintes superstitieuses qui s'attachaient au Larvse. 
Ces deux classes d'esprits ne sont pas sans rapports avec les 
Pénates, les Génies et les Lares, puisque la vieille divinité 
latine de la mort, Lara ou Larunda, est considérée aussi 

et XXX, et chez Hésiode Op. et D. 734. Les hymnes orphiques cités par M, F. 
sont pour le moins une autorité contestable. 

l ) Aglaopham. p. 313. 
: *) C'est en effet chez les poètes dramatiques, à commencer par Eschyle, que 
M. F. cherche les éléments de sa thèse, sans se préoccuper des longs siècles 
qui les séparent d'Homère et en reportant au-delà- d'Homère lui-même, lés 
conclusions que les textes d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide lui suggèrent. 
L'application de cette méthode gâté tout le livre I de la Cité antique. 
' *) Cf. Nœgelsbach. Nachhom. Théol. VII, 21 et suiv. ; surtout .30. 
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eofiame la mère des Lares 'et «appelée Mania \ Maie il g a Aem 
de oes conceptions vagues et primitives, que l'en retrouvions 
toutes les religions animistes* à l'idée nette et lumineuse des 
héros éponymes et fondateurs, qui au vi° sièole avait peuplé 
la Grèce entière de temples et de chapelles, que ûracon avait 
solennellement consaerée par ses lois.* Getteidée est restée 
étrangère aux Romains, jusqu'au jour où ils entrèrent en rela- 
tions fréquentes et continues avec les Grecs. Avant cette 
époque, il est impossible de citer un héros romain,, au sens 
exact du mot. Evandre, Enée, Romulus, Latinus lui-même, 
prenant la place de Jupiter lndiges de -Lavinium .sont précisé- 
ment les premiers produits, factices et incohérents, de l'héroï- 
sation ^grecque appliquée aux hommes * fameux , vrais ou 
apocryphes, de l'histoire .primitive du Latium. Numa, laphtf- 
sionomie religieuse par excellence de la légende, n'a jamais 
été honoré d'un culte; 41 reste, appoint de vue de ,1a vénéra- 
tion publique, bien loin du Thésée d'Athènes ou du Cadmos de 
îhèbes». Si Ton veut un exemple frappant de la manière dont 
les Romains finirent par transformer en héros-par l'apothéose 
certaines figures de la légende nationale, sous l'influence des 
idées( grecques, il suffit d'arrêter les yeux sur Romulus 4 . On 
ne sait au juste à quelle époque il obtint, sous le nom de 
Quirinus, les honneurs divins ; mais des inductions tirées du 
caractère général de la religion romaine, , prouvent suffisam- 
ment qu'il les obtint par l'imitation des Grecs. Quirinus origi- 
nairement était 'le Mars des Sabins, divinité nationale. moitié 
agricole, moitié guerrière, que lesSodales Titi} r institués r par 
Titus Tatius , vénéraient sur le Quirinal , tandis que sur le 

*) Arnob/hl, 41, cf. Preller, Î3 et $&5. ftous savons fort peu de chose *àu 
'senséjui s'attachait aux mânes dans la -vieille 1 religion romaine. La JriapaWdee 
témoignages que nous possédons sont empreints d'idées helléniques; les auteurs 
ne voient plus les mânes qu'à travers les leçons de Pythagore, de Platon et 
de Zenon. Ainsi Servais, En. 111. 63. Cic. de Leg. II, 9, 22. Plin.'fl. AT. tVII, 
55. Servius au passage cité a rassemblé un grand nombre de textes intéres- 
sants. 

s ) Porphyr, de Abstin. \V, 38Qyc!.< Étude sur Us démon*,. Î4& et mut, 

») Mommsen. Hist. Rom. î, 2à5, cf. Preller, 78. 

*) Mommsen. I, 225 et II, 303, cf. Preller, 330 et 697. 
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Palatin, les S a lit rendaient au Mars des Latins un culte 
spécial que l'on faisait remonter à Romulus lui-même. Lorsque 
Mars, sans qualificatif, se modifia au contact de l'Arès grec, 
avec lequel il présentait de fortes ressemblances, lorsqu'il 
devint la divinité exclusivement guerrière à laquelle les Ro- 
mains rattachaient la première origine de leur ville, Mars 
Quirinus en demeura inutile et même embarrassant. Depuis 
longtemps, du reste, la nationalité sabine s'était fondue dans 
l'unité romaine ; Quirinus n'a plus ni signification religieuse 
ni rôle politique. Au lieu de supprimer ce dieu resté sans 
emploi, on lui donne une existence nouvelle en transportant 
son nom et son culte à Romulus déifié. La répugnance de la 
religion romaine à accorder à une personnalité humaine, si 
importante qu'elle soit, les prérogatives divines, éclate dans ce 
procédé naïf : au lieu de créer comme les Grecs, des héros 
tout d'une pièce et d'inventer pour eux un culte spécial, on 
préfère rajeunir par une substitution, d'antiques divinités dont 
la faveur décline, en leur donnant un nom et un emploi nou- 
veaux. Evandre prit de la même façon la place de Faunus, 
Latinus celle de Jupiter Indiges, que devait lui disputer Enée, 
Hercules, celle de Jupiter Inventor, du Deus Fidius 1 . Mais en 
aucun cas ces divers héros ne furent assimilés aux dieux 
Lares*. Le Lare familier, avant l'invasion des idées grecques, 
est la vague personnification de la force génératrice qui per- 
pétue la famille, la race, l'Etat; il n'est point le premier auteur 
déterminé, le fondateur divinisé. On voit donc combien ce 
savant théoricien de la Cité antique a eu tort d'écrire à propos 
d'Ënée 8 : « On conçoit le respect qui devait s'attacher à cet 
homme sacré. De son vivant, les hommes voyaient en lui 
l'auteur du culte et le père de la cité ; mort, il devenait un 



*) Cf. Hartung, Religion der Rœmer, I, 83 : Enée est à Jupiter Indiges ou 
Latiaris ce que Hercule est à Jupiter Inventor ou Recaranus. V. pour ce dernier, 
M. Bréal, Hercule et Cacus, IV : La légende Latine. 

*) Preller remarque avec raison (M. M.) 78. cf. 85 et suiv. que la traduction 
du mot rjptoç par Lar est inexacte et arbitraire. Cf. Marquardt. III, 421. 

8 ) Cité antique. III, c. 5, p. 177 de la 2« édit. 
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ancêtre commun pour toutes les générations qui se succé- 
daient ; il était pour la cité ce que le premier ancêtre était 
pour la famille, un Lare familier. Son souvenir se perpétuait 
comme le feu du foyer qu'il avait allumé. On lui vouait un 
culte, on le croyait dieu et la ville l'adorait comme sa Provi- 
dence. Des sacrifices et des fêtes étaient renouvelés chaque 
année sur son tombeau 1 . » Quelques-unes dé ces affirmations 
se trouvent vérifiées si on les applique aux héros éponymes 
de la religion grecque et à ceux que les poètes romains, 
Virgile par exemple, ont conçus à leur image. Mais si de la 
poésie du siècle d'Auguste on s'avise de les transporter dans 
la religion des siècles précédents, on s'aperçoit que pas une 
ne soutient l'examen. L'assimilation d*Enée avec un Lare 
familier choque ouvertement toutes les idées reçues chez les 
Romains jusqu'au 11 e siècle ; c'est à peine si pour les temps 
d'Auguste même, elle cesse d'être inexacte. Quant à Enée, 
allumeur du foyer, c'est là une fantaisie que n'autorise aucun 
texte, contre laquelle protestent tous les renseignements qui 
nous sont parvenus sur les plus anciens cultes de Lavinium 
et sur les légendes accréditées autour de ses temples. 

A vrai dire, tout ce que nous savons du caractère de la 
vieille religion romaine, tout ce que nous a appris jusqu'ici 
l'étude de la personnalité d'Enée, nous autorise à tracer une 
ligne de démarcation absolue entre le culte rendu dans les 
sanctuaires de Laurente et de Lavinium aux Pénates publics, 
à Vesta, à Jupiter Indiges 8 , et celui dont le héros troyen va 
bientôt devenir l'objet par une substitution dont nous n'avons 
indiqué encore que les causes générales. Il faut maintenant en 
examiner les raisons spéciales et particulières. 

Comment une religion antique , nationale , revêtue d'un 



*) M. F. renvoie à Pindare, à Gicéron et à Catulle. Voilà un singulier mé- 
lange et des théologiens bien étonnés de disserter ensemble, plus encore de se 
trouver d'accord. 

*) Sur le caractère national et antique du culte des Lares, des Pénates, et de 
Vesta, outre les traités spéciaux de Preuner, Preller et Hartung, cf. Mommsen, 
I, 223 et suiv. et Marquardt, III, 120 et suiv. 
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caractère public et politique, a-t-elle pu accueillir un étranger, 
un intrus, un de ces asiatiques idéalisés par le génie grec, peu 
recompiandable et par son origine et par ses qualités mêmes, 
auprès de ces Latins rudes et exclusifs en toutes choses, 
respectueux des traditions, dédaigneux par tempérament et 
par système à l'endroit des idées venues d'outre-mer? Com- 
ment cette religion, non contente de faire i l'étranger une 
modeste place, a-t-elle fini par lui abandonner des honneurs 
dont elle frustrait les divinités héréditaires? Il est évident que 
ce curieux phénomène de transformation religieuse se produi- 
sit lentement, par un échange incessant et presque insensible 
d'idées et de croyances qui effaça les différences trop cho- 
quantes, s'ingénia à remarquer ou à inventer des similitudes, 
élimina, ajouta, combina au jour le jour, jusqu'à ce que 
l'aventurier troyen eût pris des allures latines, jusqu'à ce que 
le culte latin se fût prêté à certaines conceptions grecques. Le 
goût de la nouveauté, tout puissant dans les choses reli- 
gieuses, et la popularité inévitable de la poésie hellénique 
peuvent dans cette œuvre revendiquer la meilleure part 1 . 
Voici à peu près comment les choses ont dû se passer. 

Rappelons-nous qu'à côté du teipple où la confédération 
latine vénérait las Pénates, s'élevait le sanctuaire d'Aphrodite 
commun à tous les peuples du nom latin. Là Bnée, feyorï et 
fils de cette divinité à la fois maritime, guerrière et politique, 
apparaît avec tout le prestige des fables dont la orné la 
brillante imagination des navigateurs ioniens, siciliens, cartha- 
ginois. Sa race a été prédestinée par les dieux à continuer la 
plus vénérable, la plus glorieuse monarchie de l'antique 
Orient. Les oracles sibyllins, remplis du souvenir de la Troade 
dont ils réussissent à amener dans Rome les divinités princi- 
pales 9 , chantent le nom d'Enée après Homère ; ils continuent 

1 ) Schwegler cf. 307 et suiv. fait un rapprochement avec la légende suisse 
de Guillaume Tell, héros Scandinave associé à l'histoire d'un peuple étranger, 
par le seul prestige de ses aventures. Sur la formation des légendes, cf. G. Paris, 
Histoire poétique de Charlemagne, Paris 1865, et l'article de M. Boissier, 
Revue des Deux Mondes, 15 février 1866, surtout p. 859. 
' *) Marquardt. III, 44 et 343 et suiv. 
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du haut des rochers de Cumes, à le présenter aux habitants, de t 
Tltalie, comme le héros toujours heureux, dont les descen- 
dants doivent recueillir l'empire et la prospérité promis par . 
les dieux. Tous les abords du golfe de Part^énope s'animent 
pa? l'effet de son histoire fabuleuse '. Yoic* le cap Palinure qui 
rappelle le pilote de son navire ; sur le promontoire de Misent 
on montre le sépulcre du héraut noyé par les Tritons jaloux ; 
dws les Ues d'4?naria , de Leucosie, de Prochyte, ^ans les 
villes de C&poue et de Caiéta, lui-même ou ses proches 
revivent comme autant défigures légendaires. Tandis que les 
oracles de la sibylle répètent le nom d'Enée le long des 
rivages, tandis que le culte d'Aphrodite le recommande à la 
piété, la poçsie épique des Grecs l'impose aux imaginations ; 
Homère exerce l'empire irrésistible de son génie*. Les récits 
de l'Odyssée, si bien faits pour charmer un peuple d'aventu- 
riers et de marins, les épisodes les plus saillantes de l'Iliade 
et du cycle troyen trouvant un écho dans les passions guer- 
rières, sont colportés au moins oralement tout le long de la 
Campanie, du Latium et de l'Etrurie, dès avant {'expédition de 
Pyrrhus. L$s nojns de Diomède, de Philpctôte, 4'Ptysse 
rgvienppnt sans cesse (Jans les fab}j^s dont les villes <\e l'Italie 
cçntr^Je, }e§ villes maritimes surtout, ont orné leur berceau. 
Car Enée n'est pas Je seul héros de la Jégende grecque dont 
s^prerçnenf les peuples latins au point d'y rattacher leurs ori^i- 
ngs, contre Jqjite vraisemblance et au mépris du sgntimenj; natio- 
ç$l. Aqx environs mêmes de Rome, dans une région qui s'ouvrit 
rejatiyemept tard à l'influence des fables venues du Midi et de 
l'Orient, Tusçulum et Préneste revendiquent pour leurs fon- 



<) Cf. Schwegler, 326 et suiv. 

*) Cette influence d'Homère sur la civilisation italienne,plus d'un siècle avant 
que Livius Àndronicus ne traduisît en vers saturniens son Odyssée, mérite d'être 
remarquée, en France surtout où nous datons volontiers l'influence de l'hellé- 
nisme sur la latinité de la seconde guerre punique. Ce n'est pas seulement par 
sa religion, ses lois et ses arts que la Grèce a transformé l'esprit romain 
depuis le temps des Tarquins ; c'est encore par sa littérature héroïque. Les 
faits que nous citons après Schwegler en sont des preuves irrécusables. Cf. 
Rœm. Gesch. p. 310 et suiv. surtout 325. 
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dateurs Telegonus, fils d'Ulysse et de Circé ' ; Ârdée du pays 
des Rutules, où Aphrodite avait un temple plus ancien que 
celui de Lavinium, prétendait remonter à Ardéa, fils de Circé 
également ou de Danaô*. Polytorium se disait bâtie par 
Polytes fils de Priam, Lanuvium par Diomède, Antium par un 
flls d'Ulysse et de Circé 8 . Toutes ces prétentions seraient inex- 
plicables, si Ton n'admettait une grande popularité d'Homère 
et de certains poètes grecs en Italie, dès le milieu du iv* siècle 
avant notre ère. Avec les oracles sibyllins et le culte d'Aphro- 
dite, cette popularité contribua à acclimater Enée, à préparer 
chez les Romains l'accomplissement de la prophétie de 
Poséidon. 

Après avoir été considéré pendant quelque temps comme 
un héros étranger, Enée passa du temple où il était vénéré 
chez les Laviniens à côté et à cause de sa mère dans celui des 
Pénates, de Vesta et de Jupiter Indiges. Les Pénates mêmes 
offrirent le moyen de faire cette translation sans violence. On 
se souvient que d'antiques témoignages relatifs au départ 
d'Enée aprèd la chute de Troie, celui d'Arctinos par exemple 
et sans doute aussi celui de Stésichore, montrent le héros em- 
portant avec lui le Palladium ou les objets sacrés (toc iepâ) 
auxquels sont attachées les destinées de la royauté fondée par 
Dardanus. Sur la table iliaque, Anchise porte dans ses bras 
une petite chapelle {œdicula) où cea objets sacrés sont censés 
renfermés. Denys nous donne à entendre comment ce fait vrai- 
semblable, conforme aux légendes chantées par Homère et 
par ses successeurs, fut altéré par l'ignorance populaire, puis 
exploité ou par des archéologues avides d'extraordinaire, ou 
par des historiens plus préoccupés de flatter les prétentions 
des Romains à l'empire universel, que d'expliquer simplement 
les anciennes traditions. Outre le Palladium et à la place de 
ces objets vaguement appelés sacrés, Enée aurait emporté en 

*) Festus, p. 130 : Mamiliorum. Liv. I, 49. Den. IV, 45. Hor. Od. III, 29, 8. 
Ov. Fast. III, 92. Plut. Parai. 41. 
*) Den. I, 72. Steph. Byz. >Ap$é*. Virg. En. VU, 410 et Serv. En. Vil, 372. 
8 ) Serv. JEn. V. 564. App. Bel. civ. n, 20. Den. I, 72. 
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quittant Troie, les statues des grands dieux, jadis données en 
cadeau de noces par Àthôné à Chrysé, fille de Palante, lors* 
qu'elle épousa Dardanos ! . Voilà en vérité une belle explica- 
tion et qui détonne singulièrement au milieu de cette géogra- 
phie toute scientifique que les voyages d'Enée ont apprise à 
Denys. On se demande comment cet auteur qui écrit à une 
époque de scepticisme religieux, a pu accueillir comme docu- 
ments historiques, ces solennelles billevesées. La chose 
paraîtra plus étrange encore, si Ton songe que pour Denys et 
pour les archéologues tels que Varron et Atticus, auprès 
desquels il se renseigne, ces grands dieux n'étaient autres 
que les Cabires de Samothrace S divinités mystérieuses dont 
Homère, Hésiode et, à ce qu'il semble, tous les poètes grecs 
antérieurs auvi e siècle, ignorent le nom et l'existence*. Il est 
vrai qu'il s'agissait pour les Romains d'identifier leurs antiques 
Pénates, divinités nationales et indigènes, avec quelques dieux 
étrangers ; il fallait pour y réussir se rabattre sur des person- 
nifications vagues, mystérieuses, défiant toute comparaison et 
toute vérification pré ci se, qui aurait mis en lumière cette super- 
cherie pieuse. A ce point de vue, les Cabires étaient fort bien 
choisis ; on en pouvait faire ce qu'on voulait, parce que nul à 
Rome ne savait au juste ce qu'ils étaient, pas même Vairon 
qui avait cru devoir leur rendre visite tout exprès dans leur 
île *. La science des érudits expliqua par ce détour la méprise 
populaire ; et les pouvoirs publics les consacrèrent Tune et 
l'autre en déclarant les habitants de Samothrace, parents des 
Romains par les Cabires 3 . 

Lorsque Timée de Tauromenium, en Sicile, rédigea son his- 
toire, c'est-à-dire vers 260, Enée et sa légende se trouvaient 
tant bien que mal latinisés. La louve d'airain, érigée en 296 à 

*) Den. I, 68 et suiv. 

*) Schol. Veron. En. II, 717, cf. Benoist. Virgile, En. II, 293 et l'introduction 
au U I, LXVIII et suiv. 

3 ) Cf. l'appendice au t. II, de la Mythologie grecque de Pfeller. 

*) Serv. En» III, 264 ; et le vers de Virgile où Anchise invoque : Numina 
magna. 

*) Serv. En. III, 12. 
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Rome auprès du figuier sacré, est le premier monument d'un 
caractère historique, qui dénote chez les vainqueurs des Latins 
et des Sabins, les croyances populaires, recueillies par les 
annalistes du n* siècle, coordonnées par Varron en attendant 
que Virgile les chante 1 . Timée, avant çux, les avait accueillies 
dans son histoire. Deux textes formels le prouvent: d'une part 
Festus nous apprend que cet écrivain interprétait le sacrifice 
du cheval d'octobre, oflert par le flamine de Mars, en remon- 
tant à la légende fameuse du cheval de Troie ? . D'autre part, 
s'il en faut croire Denys 3 , qui a consulté l'ouvrage de Timée, 
celui-ci prétendait avoir vu, ou, plus exactement, avoir entendu 
décrire par les habitants du Latium qui les avaient vus, les 
objets sacrés importés de Troie à Lavinium, et tout l'appareil 
troyen du culte des Pénates. Cette fois, quelque penchant que 
Denys ait à accueillir ces sortes de fables, quelque intérêt qu'il 
y trouve pour accréditer sa thèse, il ne peut s'empêcher de 
blâmer les gens qui, poussant trop loin leur curiosité, veulent 
en savoir plus qu'il n'est permis. Il est vrai que Denys semble 
raisonner ainsi plutôt par piété que par scrupule d'historien ; 
on peut toutefois conclure de sa remarque pur l'indiscrétion de 
Timée, écrivain du ni' siècle, que lui-même à }a fin du rf r n'é- 
tait pas mieux renseigné t. 

Tïmée, qui parlait avec mystère des objets sacrés qu'Enée 
aurait apportés de Troie à Lavinium, ne dit pas que le plus 
célèbre, le plus précieux, c'est-à-dire le Palladium en ait fait 
partie. G'est que, pour celui-là, il y avait à craindre les démentis 
formels, à cause de la concurrence. Siris en Lucanie et Luce- 



! ) Cf. Mommsen. Hist. Rom. II, 308. 

*J F$sfa#. Qçtoltfr equus. P\\i\. QyaesL *Bm. p, 2$4 et ?g7, cf. Pojyb. XfJ, 
4, 6. Edit. Didot, qui traite cette explication de puérile (TraetfapiwtfsoTaTov) et 
ajoute qu'à ce compte tous les barbares seraient les descendants des Troyens. 

*) Den. I, 67. 

*) Dén. Il, 66, remarque que nul au juste ne savait ce qu'il en était. En ce qui 
concerne le Palladium les renseignements sont obscurs et contradictoires, Y. 
Liv. V,52. Den. I, 69. Plut. Cam. 20. Cic. Philip. XI, 10, 24. pro ScauY. 48 
etc. Juved. Sat.lÛ, 139. VI, 265. Denys cherche a embrouiller la question des 
Pénates, en disant que l'inscription gravée sur l'autel de Lavinium portait 
AENATE2 ; le P était sans doute mal formé. 
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ria chea les Samnites prétendaient depuis longtemps à l'hon- 
neur de le posséder 1 , sans parler d'Argos'ou d'Athènes qui 
auraient pu réclamer de plus loin. Des lettrés devaient en tout 
cas hésiter à contredire la tradition célèbre, indiquée dans 
l'Odyssée et développée par Leschès au m* chant de la Petite 
Iliade, tradition en vertu de laquelle Ulysse et Diomède ayant 
ravi le Palladium, le fils de Tydée l'aurait emporté à Argos où 
il pesta longtemps en grande vénération 8 . Pour concilier cette 
tradition avec les prétentions romaines, il fallait recourir à des 
subtilités par trop alambiquées, inventer deux Palladiums, 
l'un apocryphe qui serait, après le siège, devenu la propriété 
d'Enée, l'autre authentique, que Diomède, averti par des orades, 
aurait restitué un jour aux Troyens d'Italie. On ne devait arri- 
ver à ces belles combinaisons que plus tard \ Une légende, si 
naïve qu'elle soit, lorsqu'elle est le produit de Pignorance 
populaire, a droit aux respects de Thistoire ; mais quand cette 
naïveté tombe aux mains des pédants et des sophistes qui 
l'affublent d'érudition, elle ne mérite plus que ses dédains. 
Dans l'état actuel de la question, Timée doit être regardé 
comme le premier de ces historiens hybrides qui, pour fture 
preuve de subtilité, essaient de donner le change sur les 
rêves inconscients de l'imagination religieuse, et les présen- 
tent avec les apparences du fait réel. Il n'y a pas lieu, en ce 
qui le concerne, à réformer le sévère jugement dont Ta frappé 
Polybe, Polybe qui est à tous les historiens antérieurs de 
l'Italie, ce que Thucydide est aux logographes grecs pour la 
rigueur et l'exactitude : « Il ne faut pas ajouter foi aux affir- 
mations de Timée, surtout quand il se vante (comme dans le 
cas d'Enée et des Pénates), de consulter exclusivement les 
sources*. » 

«) Strab. VI, 1, 14. 

«) Paus. II, 23, 5. et I, 28, 9, cf. Preuner, Hestia-Vesta. 423 et suiv. 

*) fl- XIII, 45Ô ; XX, 306. Tzetz: Ad Lyçophr. 1232 e$ j£63, cf. Den. î, £6, 
668 et suiv. cf. Preljer. Griech. myth. 443 et suiv. 

♦) Il y a encore une tradition différente, v. Den. I, 69, citant Arctinos. 
Virgile suit la tradition classique (En. H, 465) et ne met pas le Palladium au 
nombre des objets sacrés enlevés de Troie par Enée. 

6 ) Ceux qui vantent la science et l'exactitude de Timée tiennent vraiment 
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Écartons toute cette érudition bizarre, dernier refuge des 
théologiens et des polémistes religieux dans les temps de 
scepticisme ; retenons en le fait légendaire dans toute sa sim- 
plicité, tel que Terreur désintéressée des foules le définit à 
Rome et à Lavinium vers le milieu du ni° siècle : Énée a ap- 
porté de Troie les images vénérées des Pénates ; il a fondé la 
ville dont ces Pénates, suivant les croyances indigènes, symbo- 
lisent le génie. Les Pénates ne sont pas d'origine latine ; mais 
ils viennent de loin, sans doute de ce sanctuaire de Samothrace 
où sous le nom de Gabires on vénérait les génies à la fois 
redoutables et bienfaisants qui personnifient le feu intérieur 
du globe et les secrètes puissances de la mer. Encore est-il 
douteux qu'avant Varron, la piété des foules ait songea cher- 
cher si loin la patrie des Pénates : il lui suffisait pour les asso- 
cier à Énée de les concevoir comme mystérieux et étrangers : 
major e longinquo reverentia. Une fois admis que le Troyen 
Énée les avait apportés sur la terre d'Italie, on combina les 
fables locales, les prodiges dont on embellissait l'origine de la 
ville sacrée, avec les données de la légende errante, avec la 
personnalité du héros voyageur. Ces prodiges sont racontés 

• 

par Denys 1 et avec quelques variantes qui laissent subsister le 
fond des choses, par les principaux annalistes romains, soit 
avant soit après le règne d'Auguste. Si le caractère et l'âge 
de YAlexandra de Lycophron pouvaient être déterminés avec 
exactitude* , on serait en droit de supposer que la source com- 
mune où ces divers auteurs ont puisé était bien l'histoire de 
Timée; ces récits y complétaient sans doute les renseigne- 
ments sur les Pénates et les objets sacrés importés de la Troade. 
On peut en tout cas les rapporter à la chronique locale et aux 
légendes populaires du pays Latin : ils sont visiblement mar- 



trop peu de compte du jugement répété jusqu'à satiété sur cet auteur par 
Polybe ; v. notam. XII, 3 et suiv. XII, 4 et suiv. ; et en général tous les frag- 
ments rapportés dans l'édition Didot au liv. XII. p. 502-530. 

*) Den. I, 55 et suiv. Strab. XIII, 1. 53. Conon. Narrât, 46, Lycophr. Alev* 
1250 et suiv. Aurel. Vict. Or. g eut. rom. X. 5 et suiv. 

') KJausen, Aïneqs und die Penaten, II, 580 et suiv. 
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qués à l'empreinte des croyances indigènes, et présentent tous 
le» caractères d'une respectable antiquité. » Si on y remplaçait 
le nom d'Énée par un nom emprunté aux traditions nationales, 
tout y serait clair, logique et conforme à la vraisemblance 
mythique. Le personnage troyen n'y trouve place qu'en per- 
dant sa physionomie hellénique, en abandonnant, sauf le nom 
et le souvenir de ses voyages, les traits sous lesquels nous 
l'avons vu paraître jusqu'ici. Nous ne croyons pas devoir ra- 
conter en détail ceux de ces prodiges que l'Enéide a gravés dans 
toutes les mémoires ; nous nous bornerons à les interpréter, 
renvoyant pour le reste au texte de Denys qui, en même temps 
que Virgile et sans doute à l'aide des mêmes documents, les a 
gravement développés. 

Il y a d'abord l'histoire de la truie qui échappant au 
couteau du sacrificateur, va marquer l'emplacement de la 
ville nouvelle*. Nous ne nous mettrons pas en frais d'é- 
rudition pour montrer que les légendes religieuses de la 
Grèce ou de l'Italie renferment des anecdotes semblables en 
grand nombre. Mais si nos souvenirs sont exacts, l'animal qui 
figure dans la chronique de Lavinium, n'a obtenu que tard chez 
les Grecs une place parmi les victimes offertes aux dieux. Nous 
le rencontrons pour la première fois dans les cérémonies 
d'initiation à Eleusis, comme le prouve la plaisanterie de 
Trygée chez Aristophane 8 . Menacé d'un danger, il demande à 
emprunter une faible somme pour Tachât d'un porc, afin de se 
faire initier avant de mourir. Peut-être figure-t-il aussi dans le 
culte d'Aphrodite, s'il y a autre chose qu'un calembour obscène 
au vers 794 des Acharniens *. Mais « l'animal qui se nourrit de 

*) Cf. Corssen. Origine, poesis Rom. p. 183. 

*) Cf. Fabius Pictor, chez EuBeb. Chron. 1. 46, 2. Var. L. lat. V. 144, Den. 
I, 56, Serv. En. III, 390 et Dion Cas. fr. 4, 5. Sur les victimes qui échap- 
pent au sacrificateur, cf. Serv. En. II, 140 et la note de M. Benoist sur ces 
vers. 

•) Pax, 371, cf. Eschyle, Eum. 293: xaflappoîç xotpoxrovotç. Ov. Fast. I, 672 : 
Prima Ceres avidœ gavisa est sanguine porcœ, Ulta suas mérita cœde 
nocentis opes. Cf. Preller, Demeter und Persephone-, 230. n. 101. 

4 ) Cf. Preller. Griech. Myth. I, 303, n. 3. 11 paraît que l'on sacrifiait aussi 
des porcs à Héraklès, soit comme mystagogue des initiations éleusiniennes, 
soit à cause de ses goûts sensuels, cf. id. II, 260. 
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^gtohaa » isst fbrt$eti estinié datant la période épiqtre^ èHeï 'Ho- 
mère eft che& Hésiode, sauf correction, il ne se mêle gantais & 
qaelgae pratiqué religieuse. 

11 ënest tout autrement des Romains : le symbolisme arffrnàl 
tient dans leur plus ancienne religion une placé autrement 
'considérable que date la religion grecque. r La truie y est spë- 
'Cifttetfiefft cdnsacrée aux Mânes et aux Larës, parée qu'étte 
représente le principe de la fécondité génitale % à laquelle ces 
esprits 'président. Le sacrifice' de la truie sur le 'futur emplace- 
ment de'Làvimum est donc purement latin ; Énée artivaiît'tfn 
Italie avec les idées de sèt patrie, qui sont celles de 'i*épapée 
homérique, eût immolé quelque autre victime. 

Vient ensuite la naissance des trente petits cochons \ Quoi- 
que 'lés écrivains latins aient îpréfértë interpréter ce nombre 
«par les trente années quiauraieitt séparé la fondation de Lavi- 
nihm de celle d'AHra a , 'il est probable qtfil représente 'les 
tVente cités de ter confédération Latine. Vawon raconte^qUè-de 
^onténips on munirait sur ta place publique dé là métropole 
'8acrée > ieurimîag'e 1 coulée en airain, et au tefaiple f de Vésta le 
corpfs de 'fa truie conservé ■ dans la saumure \ On chercherait 
vainement quelque «pratique ou quelque monument analogue 
dans' les souvenirs religieux delà Grèce. 

Ces deux iprodiges avaient été' précédés de ételiii dés ; tablës 
'mangées ; Virgile, on le sait, Yb (acôommodé au'dess&n tle-sôn 
*poèfaae *. 

Non ante datam cingetis mœnibus urbem 
Quam vos dira famés nostrœque injuria cœdis 
Ambesâs subigat'malîs absumere tnenias, 

l ) Tibul/I, 10, 26: Laribus hostia porcus. flor. Od. il!, 23, 4 : Placare 
Lares gravida pôrca. Sat . II, 3, 164. Prop. IV, 1, 23 : Paftra saginatiiùstrabant 
compila porci ; (en l'honneur des Lares compitales). 

«) Cf. En. VIII, 43, 81. 
, •) Fab. Pictor. dans, le fragment rapporté par Euseb. €kron.\\ 9 46,2. Cat. 
cfcez Serv. En. \. 273. Var. R. R. Il, 4 et L. L. V, 144, cf. Virg. En. I, 260. 

*) Var. R. R, IJ, 4 f 18. , ,. 

„.. !) En. III, ?55, 394, VU, 107 et suiv. cf. Den. I, 55, liycophr. Alex. 
J250 et suiv. Strab. XIII, I, 53. Aur. Vict. Orig. gent. r<m. X, '5. 8, encore 
Var. chez Serv. En. III, 256.. 
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dit à Enôe là Harpye Celœno. La prophétie menaçante se 
trouve heureusement accomplie dans la suite, lorsque à défaut 
d'autre pain, les compagnons du héros dévorent les gâteaux 

àacrés (adorea liba céréale solum....... orbem 'fàtulis 

crusti ) sur lesquels, suivant Tordre de Jupiter^ on avait 

déposé des mets champêtres. Ascagne s v éciie, au moment où 

ils sont mangés : Heu ! etiàm memas consumimus. Au lieu 

de le rapporter comme Virgile à la Har^yè, Denys Ta mis sur 
le compte de la sibylle d'Erythrée ou du chêne dé Dodonfe. 
L'un et l'autre ont eu tort de chercher si loin; cette histoire 
repose sur une pratique toute latine et nous ràmènte au culte 
des Pénates '. La table chez leâ Romains lettr est cdnsàcrée* ; 
ils en sont les pourvoyeurs, puisqu'ils rempliséent le gardë- 
mangèr. En l'honneur des Pénates, la table restait cons- 
tamment garnie d'une salière et d'un plat chargé d'offrandes. 
Entre le^lat et tes offrandes était placée une sorte de galette, 
en pâte duré, appelée mènsa phnicea, et considérée corii- 
mè la 'part sacrée des Pénateâ 8 . Un Latin n'eût Consenti à 
là manger que dans un cas d'absolue nécessité : c'est 'ce qui 
àrrive'aiix fondateurs de Lavinium. 

Rien n'est troyen dans ces légendes que le nom d'Enôë ; 
issues du culte indigène des Pénates, des Lares et des Manéfe, 
elles deviennent absolument étranges si on lés rapporte à une 
source hellénique. Elles s'expliquent au contraire d'elles- 
mêmes dans la vieille religion latine. Enée s'y est superposé 
plus tard, par une altération évidente; il ne s'y mêle avec 
quelque vraisemblance, surtout chez Virgile, qu'en dépouillant 
le caractère, les mœurs et les croyances que lé cycle épique 
lui attribue, en se latinisant par des procédés artificiels. Ce 
fut tfne des grandes difficultés, la plus considérable peut être, 
de l'épopée Virgilienne. Le poète érudit et judicieux, à ceux 

*) Cf< Schwëgîer, ouv. cit. 324. Héynè, Excur. II àlu livre VII de l'Enéide et 
surtout Klausen, Aeneas etc. II, 662 et suiv. 

*) Plut. Quxst. Rom. iepov * rpoircÇa et Nœvius, chei Prob. ïnTfty.' Eêlog. 
VI, 3t, cf. Hartung ; ouv. cit. I> 80. 

») Serv. En. I, 735. III, 257. Vil, 144. 
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qui lui reprochent d'avoir donné si peu de relief au personnage 
d'Enée, aurait bien su que répondre. On ne combine pas deux 
civilisations distinctes dans un seul caractère, sans le pousser 
quelque peu à l'abstraction, seul moyen de lui conserver la 
vraisemblance <. 

Un quatrième prodige que Virgile n'a pas jugé à propos 
d^dapter à son poème est raconté ainsi par Denys ' : Tandis 
qu'on bâtit la ville de Lavinium, le feu s'allume spontanément 
dans la forêt voisine ; un loup y jette du bois sec avec sa 
gueule, un aigle l'active par le mouvement de ses ailes ; un 
renard cherche à l'éteindre avec sa queue qu'il mouille dans 
l'eau du fleuve. Mais comme le loup et l'aigle finissent par 
l'emporter, le renard s'en va sans avoir rien pu faire. — Le 
symbolisme de cette légende, dont un monument d'airain per- 
pétuait le souvenir sur une place de Lavinium, est assez trans- 
parent pour avoir été compris des anciens eux-mêmes 8 . Le 
feu désigne l'antique culte de Vesta ; le loup est l'animal con- 
sacré à Mars, dieu agricole et guerrier à la fois, considéré 
avec Jupiter comme la divinité nationale par excellence ; l'aigle 
rappelle le Jupiter Indiges, la plus haute personnification de 
l'État latin, dont Lavinium est le centre religieux et politique. 
Vesta qui ne va pas sans les Pénates, Mars et Jupiter réunis 
représentent cette nation longtemps faible, menacée par des 
voisins puissants et l'étreignant de toutes parts, qui par sa 
piété, sa constance et son courage élargit peu à peu ses étroi- 
tes frontières, s'assure la sécurité d'abord, puis l'empire du 
Latium, d'où elle s'élancera à la conquête de l'univers. 

Lé renard qui veut éteindre la flamme du foyer public à 
peine allumée par la faveur des dieux, est le plus redoutable 
de ces voisins ennemis ; il est le Rouge, Rutulus \ maître 'd'Ar- 



*) Niebuhr, 1. 279 et suiv., conjecture avec assez de vraisemblance que le 
découragement de Virgile mourant et Tordre de brûler l'Enéide vinrent de la 
conscience qu'il avait de ce défaut inhérent à son sujet. 

*) Den. I, 59. 

* Denys l'interprète ainsi en le rapportant. . . 

*) Cf. Schwegler, 332. 
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déa, à cinq milles de distance de Lavinium, puissant déjà 
lorsque les murs de la ville nouvelle s'élèvent, jaloux de sa 
prospérité naissante, quoi qu'il ait sans doute contribué à la 
fonder. Car entre les deux cités se trouve ce temple de Vénus- 
Frutis, où des prêtres Ardéates accomplissent pour le compte 
des Laviniens le ministère sacré (1). Plus au sud et presque aux 
portes d'Ardée est le bois de Jupiter Indiges, séparé de cette 
dernière ville par les ondes divines du Numicius. Gomment 
les deux cités sœurs, unies par les liens de la parenté et par 
des religions communes entrèrent-elles en conflit un jour ? 
Divers indices font croire que ce fut à l'instigation et sous l'in- 
fluence des Etrusques. 

On a tant abusé de ce peuple pour expliquer ce qui est obs- 
cur dans l'histoire de Rome ancienne, qu'on ne peut plus sans 
embarras prononcer son nom. Il le faut bien cependant, ne 
serait-ce que pour relever ses traces dans la légende. Les ha- 
bitants du Latium ont gardé longtemps le souvenir de luttes 
opiniâtres, souvent funestes, toiyours glorieuses pour les na-* 
tions en présence, soutenues bien avant la période historique 
contre les farouches Tyrrhéniens. 

Il fut un temps où ceux-ci possédaient en Italie un empire 
puissant et étendu. Caton disait même, au témoignage de Ser- 
viùs,rempire de l'Italie entière (2).Au nord,ils dominaient tout 
le pays compris entre le Pô et le Tibre, sur le versant occi- 
dental des Apennins. Ils s'établissaient aux portes mêmes de 
Rome, cherchant plus d'une fois à en chasser les Latins et les 
Sabins, réussissant en tous cas à introduire dans la ville un 
élément considérable de population, puis à s'emparer par les 
Tarquins du pouvoir suprême. Non-seulement ils envelop- 
paient les possessions romaines au nord du Tibre ; mais dans 

le sud, ils étaient les maîtres de la Campanie, y fondaient une 
Dodécapole puissante, du haut des rochers de Surrentum me- 
naçaient les colonies grecques groupées autour de Gumes, et 

4 ) Strab. V, 3, 5. Cf. supra, p. 160. V. dans l'atlas de Kiépert,. tab. VIII, 
Latium vêtus, la topographie probable des temples et des villes. 
*) Serv. En. XI, 567 et X, 145, cf. Liv, I, 2, 5, V. 33, 7. 

S 
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alliés aux Phéniciens partageaient avec eux l'empire de cette 
mer à laquelle ils ont donné leur nom(l).Les villes de la confé- 
dération du Latium, Rome elle-même peut-être, durent plus 
d'une fois s'humilier devant eux et leur payer tribut. Antium 
et Lavinium étaient en quelque sorte à leur discrétion ; les 
Rutules d'Ardée sont bonnement appelés Tyrrhéniens par un 
auteur ancien (2), soit que l'élément latin de cette ville se fût 
graduellement affaibli par les envahissements successifs des 
Etrusques du Sud, soit que des rivalités intestines eussent 
poussé les Rutules à rechercher contre leurs parents et voi- 
sins de Lavinium, l'alliance tyrrhénienne. 

Quoiqu'il en soit, les Etrusques figurent dans la légende 
d'Énée, brillamment représentés par Turnus, dont le nom est 
identique à Tyrrhenus (3),par Mézence et par Tarchon, les deux 
premiers comme adversaires du héros troyen, l'autre comme 
son allié. Nous les connaissons surtout par l'épopée de Vir- 
gile ; mais il semble que le poète, pour les besoins de son 
œuvre, ait modifié la légende nationale, en altérant, sinon les 
caractères tels qu'ils vivaient dans l'imagination des peuples, 
du moins les aventures diverses, les rapports des personnages 
entre eux et l'ordre des événements principaux. Le récit de 
Denys d'Halycarnasse, d'accord sur les points essentiels avec 
ce que nous savons des travaux de Caton et de Varron qu'il 
consulte d'ailleurs assidûment (4),nous présente Turnus comme 
un cousin d'Amata, la femme du roi Latinus ; il est donc Latin 
lui-même. Mais jaloux de voir son parent choisir pour gendre 
un étranger, il passe aux Rutules d'Ardée avec un fort con- 



') Cf. Mommsen. I, 192 et suiv. 

') App. chez Phot. cod. 57. Je reproduis ici un passage de A. W. 
Schlegel (Opusc. lot.) cité par Schwegler : Etsi priscos Latinos Trojae nomen 
ne auditu quidem percepisse censeo, id saltem fabulis illis de Mezentio 
fama vulgatis vere latinis nec peregre allatis tribuendum est, potentiam Etrus- 
corum in terris Latio vicinis et in ipso Latio cum antiquissima memoria 
conjunctam fuisse. Sur les Albains Tyrrhéniens, cf. Niebuhr. II, 99. 

s ) Den. I, 65, écrit Tvppxnvàç. cf. O.Mûller, Klein, Schrif. I, 143 ; etBenoist 
Virgile, En. 1. 1, p. XXXII. 

4 ) Nous connaissons le récit de la légende d'Enée selon Caton par le com- 
mentaire de Servius sur l'Enéide. V. dans la 3° partie les principaux passages. 
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tingent qu'il commandait. Puis il marche contre le roi Latinus 
et lui livre une sanglante bataille où tous deux trouvent la 
mort* C'est ainsi qu'Énée devient roi des Latins et dés Troyens 
réunis ; mais il est bientôt attaqué à son tour par les mêmes 
Rutules alliés à Mézence, roi de Coeré, et périt également 
dans les combats soutenus pour sa royauté nouvelle. Comme 
après la bataille, on ne retrouve nulle part son corps, les 
Laviniens en prennent occasion pour le mettre au nombre des 
dieux. La guerre continue entre Ascagne et Mézence; étrus- 
ques et Rutules confédérés vont s'emparer de Lavinium, le 
fils d'Énée se refuse à subir d'odieuses conditions de paix. C'est 
alors qu'une sortie vigoureuse des assiégés change la face des 
choses ; les Latins reprennent l'avantage ; Lausus, fils de 
Mézence, est tué, et le roi de Coeré accepte un traité qui 
maintient pour toujours la bonne harmonie entre les divers 
peuples réconciliés. On sait que chez Virgile, la mort de 
Lausus est suivie de celle de Mézence dès le x* livre ; Turnus 
est le héros principal, le représentant le plus illustre des races 
indigènes qui luttent contre l'établissement des Troyens. À ce 
titre il succombe le dernier ; sa mort, comme celle d'Hector 
dans l'Iliade, forme la conclusion du poème et l'apothéose 
d'Énée n'est qu'entrevue pour un avenir plus éloigné (1). 

Tout ce qui dans ces légendes se rapporte à Turnus et aux 
Rutules, à Mézence et aux Etrusques dérive de souvenirs indi- 
gènes. La confusion même de la fable, où il est difficile de 
s'orienter entre les Latina d'une part, qui ici entourent Turnus, 
là Énée avec Latinus, et d'autre part les Rutules, chez qui 
Turnus trouve du secours et les Etrusques qui, sous Mézence, 
sont les adversaires d'Énée et sous Tarchon ses alliés, cette 
confusion, dis-je, est un témoignage de sincérité et d'authen- 
ticité; Un récit apocryphe arrangé après coup. sur de faibles 
indices aurait plus de cohésion et de clarté : nous en avons eu 
la preuve par le tableau des voyages d'Énée. Entrevus à tra- 



*) En. XII, 794. Indigeten jEnean, scia ipsa et scire fateris déberi cœlo, 
fatisque ad sidéra tolli. 



.'• 
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vers les siècles par l'imagination de tout un peuple, des com- 
bats où des partis peu nombreux appartenant à des nationa- 
lités voisines se jettent les uns sur les autres et s'allient tour 
à tour, ne fournissent bientôt plus que la matière d'esquisses 
vagues, où sauf les traits généraux, rien n'est distinctement 
saisissable. Ce qui domine, malgré l'alliance de Tarchon et 
d'Énée, c'est l'hostilité des Latins et des Tyrrhéniens. *Mé- 
zence qui personnifie ce dernier peuple est dépeint sous les 
traits les plus odieux (1) ; il est un être impie, cruel, sanguinaire, 
une de ces figures sinistres qui survivent pendant des siècles 
dans la mémoire des peuples, avec tout l'appareil d'une tyran- 
nie féroce. La victoire définitive des Latins, ou plus proba- 
blement la lassitude des combattants en présence, paraît 
avoir eu pour résultat de reléguer les Etrusques au nord du 
Tibre qu'ils s'abstinrent désormais de franchir. Ârdée où 
ils s'étaient primitivement établis, rentra dans la confédéra- 
tion latine, et la côte entière jusqu'au pays des Volsques fut 
débarrassée des pirates Tyrrhéniens. Peut-être même que les 
bons rapports entre Coeré et Rome datèrent de cette époque, 
préparant l'immixtion de la nationalité Etrusque, consommée 
par les Tarquins, aux éléments latins et sabins de la Rome 
primitive (2). Ainsi furent déjoués les efforts des Rouges (Rutùli) 
qui par Lavinium voulaient menacer Albe et Rome, et ten- 
daient la main par-dessus le Tibre aux Etrusques leurs amis, 
afin de consommer avec eux aux dépens des Latins, l'unité de 
l'Italie. Tout ce qui dans ces luttes et dans leurs résultats est 
marqué à l'empreinte de l'esprit indigène, s'explique fort bien 
sans l'intervention des Troyens. Énée s'y mêlant devient inex- 
plicable, du moins si on lui conserve le caractère homérique.Il 
n'acquiert quelque vraisemblance, qu'en devenant, sous un 
nom étranger, une bizarre doublure de Latinus ou de quelque 
autre héros national (3). 

! ) Outre Denys, passage cité, cf. Virg. En. VII, 648. VIII, 585. Virgile 
s'écarte absolument de la légende nationale en faisant de Mézence un exilé, 
réfugié chez les Rutules ; partout ailleurs il est roi de Coeré. 

«) Cf. Niebuhr; Hùt. Rom. II, 111. 

8 ) Cf. Preller. Ram. Myth. 682 et suiv. 



LA LÉGENDE d'ÉNÉE AVANT VIRGILE 69 

Le subterfuge qui aboutit à ce résultat, à peine ébauché par 
le sentiment populaire sous l'influence de la religion d'Aphro- 
dite, installée aux portes du temple de Jupiter Indigos, prit de 
la consistance par l'intervention des pouvoirs politiques et 
sacerdotaux qui devaient avoir à cœur de consolider avec les 
Croyances religieuses, l'union de tous les Latins sous l'hégémo- 
nie de Rome. 

Nous avons vu que le temple prétendu d'Énée dans la ville 
des Pénates, portait une inscription que Ton peut traduire 
ainsi du grec de Denys d'Halycarnasse, qui seul nous l'a trans- 
mise ; « Patris Dei Indigetis qui fluvii Numicii agitas tem- 
pérai. (1) » On supposa que le héros dans un combat suprême 
livré auxRutules et aux Etrusques, avait mystérieusement 
disparu du champ de bataille, soit qu'il fut monté dans l'O- 
lympe (l'Olympe, que sans les Grecs les Romains eussent tou- 
jours ignoré) ; soit qu'il se fût englouti dans les ondes du 
fleuve divin sur les bords duquel on avait combattu. Hartung (2) 
fait remarquer la grande ressemblance de cette apothéose, 
telle que la raconte Aurélius Victor, avec celle de Romulus 
chez Tite-Iive. Cette ressemblance tient sans doute à ce que 
le premier de ces deux auteurs a quelque peu copié le second (3) ; 

*) Den. I. 64, cf. supra, p. 148. Le titre religieux d'Énée n'est pas invasiable- 
raent fixé chez les auteurs. Pour les uns il est simplement Indices. (Aul. Gell. 
H, 16, 9. Paul. Diac. p. 106. SU. Ital. VIII, 39. Arnob. 1, 36) ; pour d'autres : 
Pater indiges. (Den. I, 64). Chez Virgile» Xlf , 794 : jEneas Indiges ; chez 
Tibulle, II, 5, 44 et chez Ovide, Metam. XIV, 608 ; Deus Indiges; enfin Jupiter 
Indiges chez Tite-Live, 1, 2, 6 et chez Pline, Hist. Nat. III, 9, 56. Il y a d'autres 
divergences plus importantes pour le fond des choses, si Ton compare Verrius 
Flaccus, Fasti Prœnest, a, d. XI, Kal. Mai. Ov. Fast. IV, 877; Gaton chez 
Macrob. III, 5, et Den. 1, 59. 

*) Relig. derRœm. I, 81 et suiv. 

s ) L'œuvre d' Aurélius Victor « de origine gentis rotnanae » est très-explicite 
sur la légende d'Énée ; on admet généralement que l'auteur est un contemporain 
de l'empereur Julien et on lui attribue aussi le « de viris illustribus urbis 
Romœ. » Mais l'opinion commune est aujourd'hui (v. Baehr, Ram. Litterat. 
Gèsch. H, 186 ; Bernhardy, Ram. Litter. p. 104 et 569 ; Teuffel, Gesch. der 
Raem. Litterat. 414, 5) que le premier de ces traités est un arrangement 
apocryphe du XV e au XVI* siècle. D'autres (Maehly, de auctore libelli qui 
inscribitur de orig. gent.rom.) le font remonter jusqu'à l'époque de Fulgence 
c'est-à-dire jusqu'au VI siècle. L'auteur en tous c&£, quel qu'il soit, se sert 
constamment de Virgile et de Tite-Live, 
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au fond tous deux ne font qu'accommoder au goût des latins 
les trépas mystérieux de certains héros grecs, tel qu'Œdipe 
par exemple, par lesquels les lyriques d'abord, puis les tragi- 
ques du siècle de Périclès aimaient à conclure leurs oeuvres. 
La purification dramatique, image de la purification religieuse, 
accréditée comme un dogme par les mystères d'Eleusis, avait 
rendu ces dénouements populaires en Grèce (1). L'imitation d'un 
procédé littéraire qui répondait aux plus pure sentiments de 
piété. <et de morale, suffit à expliquer comment ce dogme 
put se glisser dans certaines légendes romaines. Énée en a 
profité .de s premiers avec Romulus : mais que l'on retranche 
sa, personnalité du culte rendu au Numicius et au Jupiter 
Indigos, qu'on lui substitue la figure nationale de Latinus;. les 
pratiques religieuses qui ont Lavinium pour théâtre n'y perdent 
rien; il n'y a de changé qu'un nom, au grand profit de la 
vraisemblance. Ni l'usage de puiser dans le Numicius l'eau 
servant aux sacrifices sur l'autel de Vesta(2),niles cérémonies 
annuelles accomplies au bord du fleuve par les consuls ro- 
mains, ni les prières des. magistrats ou des généraux dans le 
sanctuaire de Jupiter Indigos, quand ils prenaient possession 
de leur commandement ou de leur charge, ne supposent une 
croyance antique à la divinité d'un héros étranger. Toutes ces 
pratiques existaient avant Énée, s'expliquent sans lui et ne 
peuvent pas l'expliquer. Il est venu s'y implanter du dehors ; 
il est venu tard, plus de sept siècles après le temps où Ton 
p#ut placer son existence réelle ; il n'a pris racine qu'en dé- 
pouillant sa nature primitive, en ne gardant de sa physionomie 
gréco-asiatique qu'un nom vide,- sous lequel la légende latine 
a réuni, sans leur donner l'unité et la cohésion, les traits épars 
de ses conceptions indigènes, joints à quelques éléments 
d'importation récente (3). 
Quand Pyrrhus débarque au sud de l'Italie, la légende ro- 



*) Cf. notre Etude sur les démons, ch. V. p. 153 et suiv. 
*) Serv. En. VII, 150; Hartung. Rcl. der Rœm, I, 86, 
3 ) Cf. Premier, Hestia-Vesta. 374 et suiv. 
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maine d'Énée est encore toute neuve (1); c'est alors que sa 
signification anti-hellénique la recommande d'une manière 
particulière à la piété des Latins menacés. Pausanias nous 
apprend que le roi d'Epire, en sa qualité d'Eacide, se sentait 
appeléà combattreles Troyens du Latium (2) ; et Pausanias a dû 
puiser cette pensée chez quelque contemporain de ces guerres, 
chez Hiéronyme ou chezTimée. Si le descendant d'Achille in- 
voquait des raisons de ce genre pour justifier la lutte contre les 
Latins, il est naturel de penser que ceux-ci s'excitèrent à la 
résistance par des considérations analogues. Le sanctuaire de 
Vénus-Frutis, avait été, durant les siècles antérieurs, le cen- 
tre de la défense contre les envahissements des colonies grec- 
ques. Il obtint un regain de popularité à la faveur des dangers, 
bien autrement pressants, dont Pyrrhus menaçait l'indépen- 
dance de l'Italie. Soit que Rome eût accueilli quinze ans aupa- 
ravant dans ses murs, à l'instigation des livres sibyllins, le 
culte de la Vénus de Lavinium avec le caractère hellénique et 
oriental que lui avait imprimé la piété des navigateurs étran- 
gers, soit que l'arrivée même de Pyrrhus |*ît propager et exal- 
ter une religion éminemment propre à grouper dans un même 
sentiment tout ce qui redoutait la domination hellénique, cette 
guerre, où l'union des Latins triompha du roi d'Epire, marque 
pour le nom d'Enée la seconde étape vers la conquête de 
Rome ; la première avait été la constitution de la confédération 
latine en 338 ; la dernière fut franchie à la faveur des guerres 
puniques. — C'est dans ce temps-là seulement que la croyance, 
jusqu'alors individuelle, flottante, incertaine, fut fixée en quelque 
sorte et définie par l'intervention des pouvoirs publics, qui lui 
donnèrent place dans la religion officielle. 

Plus de neuf siècles se sont écoulés depuis que le nom d'Énée, 
partant des côtes asiatiques et des îles de l'Ionie, s'est mis en rou- 
te vers l'Occident, touchant à tous les rivages, recueilli avec res- 
pect parles nations les plus diverses. Mais comme ces nations 
n'ont laissé qu'une faible trace dans l'histoire, le héros à qui elles 

') Cf. Schwegler, p. 304 et suiv. Preller, Rœm. Myth. 674 et suiv, 
*) Paus. I, 12, 1, cf. Niebuhr. Bist. Rom. I, 258, 
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avaient donné asile n'en reçut aucune gloire ; le temps; 
l'eût effacé avec tant d'autres souvenirs, ensevelis, comme 
le sont dans sable dun désert les monuments de Tari 
égyptien, sous le flot mouvant des traditions successives. 
C'est alors qu'il aborda dans le Latium, non loin de la ville 
à qui était réservé l'empire du monde. Il grandit avec elle et 
par elle, associé par l'effet du hasard d'abord et ensuite par la 
volonté expresse des hommes aux événements les plus décisifs 
de son histoire, à la constitution de la confédération latine, 
aux victoires sur Pyrrhus, dernière incarnation, brillante et 
vigoureuse, de l'esprit de domination hellénique, aux luttes 
acharnées, incertaines, souvent funestes, mais décisives enfin 
pour la puissance de Rome, contre les Carthaginois. Le triom- 
phe de la république romaine sur la civilisation phénicienne 
lut celui de Vénus Erycine ou JSneade et de Mens sur Astarté, 
comme la défaite de Pyrrhus avait été la revanche de Troie, 
Car Didon n'est autre chose qu ? Astarté transformée en figure 
historique par la légende qui lui attribue la fondation de la 
ville (1) ; et Anna sa sœur,péniblement identifiée chez les Latins 
avec la divinité indigène Anna Perenna, est un personnage 
secondaire du même culte phénicien (2) . Carthaginois et Ro- 
mains, après s'être rencontrés une première fois en Sicile, 
autour du temple même, d'où Aphrodite et son fils avaient 
émigré vers l'Italie, se retrouvèrent face à face sur cette terre 
dans de nombreuses et sanglantes batailles. Les adorateurs 
d'Astarté violèrent le territoire consacré à Vesta et à Jupiter 
Indiges ; ils faillirent confisquer à leur profit les dieux et la 
puissance des Latins ; Vénus-Frutis, qui avait assisté du haut 
du mont Eryx à la capitulation d'Amilcar, vit les fuyards de 
Trasimène et les hordes d'Annibal. Mais elle reçut à leur pas- 
sage les légions qui reprirent Capoue et qui triomphèrent des 
Carthaginois à Noie. Le temple qui lui fut dédié à Rome, en 
217, après Trasimène, l'introduction de la Grande Mère des 

') Movers. Phcenixier, I, 609 et suiv. II, 1, 350 et suiv. ; 2, 92 et Preller 
Rœm. Myth. 669 et suiv. 
*) Klausen, ouv, cit. II, 719, et Preuner, Hestia-Vesta, 405. 
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dieux amenée de Pessinonte en Phrygie après Cannes, sur 
ri nj onction d'un oracle sibyllin, sont des preuves manifestes 
que le nom de Vénus et celui de son fils furent maintes fois 
prononcés dans ces graves circonstances par la piété surex- 
citée des Romains. La partie de la légende qui met Énée 
en rapport avec Didon, reine fabuleuse de Carthage, et qui 
explique le conflit des deux peuples par des inimitiés lointai- 
nes, fut certainement ébauchée durant cette période ; elle 
n'aurait eu auparavant aucune raison d'être. Rien n'exalte le 
sentiment religieux comme les terreurs de la défaite, les 
épreuves d'une guerre malheureuse ; par elles les nouveautés 
les plus étranges obtiennent créance, les fables les plus bi- 
zarres s'emparent de l'imagination des foules. Grâce aux vic- 
toires dés Carthaginois et à la revanche inespérée de Rome, 
le héros dont on disait vaguement jusqu'à ce jour qu'il avait 
apporté de Troie les Pénates protecteurs du Latium, fut offi- 
ciellement reconnu comme le divin fondateur d'une nation 
privilégiée, supérieure par la faveur des dieux aux dangers les 
plus menaçants, et qui, fortifiée par ses épreuves mêmes, y 
puisait la conviction de sa mission providentielle. 



TROISIÈME ET DERNIÈRE PARTIE 



VIL — ÉNÉB A ROME. 



Quatre-vingts ans environ se sont écoulés depuis que la 
confédération latine s'est reconstituée sous les auspices de la 
religion de Lavinium ; quarante ans depuis que la louve 
d'airain est érigée sur le Palatin ; vingt-cinq ans depuis que 
les Grecs de Pyrrhus ont été chassés d'Italie par les descen- 
dants prétendus des vaincus d'Achille. En 250, pendant la 
première guerre Punique, le sénat de Rome s'avise de deman- 
der aux Etoliens par un message solennel la liberté des 
Acarnaniens, sous prétexte que seul autrefois, ce peuple s'est 
abstenu d'envoyer des secours aux Grecs. contre les Troyens, 
auteurs de la nation romaine : Trojanos, auctores originis 
suœ. (1) Quelques années plus tard, nouveau message adressé 
au roi Seleucus, à celui-là sans doute qui mérita le surnom de 
Callinicus, message où le peuple romain promet à la Syrie son 
alliance et son amitié, si elle veut bien exempter d'impôts les 
Troyens, en faveur de leur parenté (avec Rome. (2) Lors- 
qu'on 205, un oracle sibyllin ordonne d'aller chercher en 
Phrygie l'image de Cybèle, la Grande Mère des dieux, qui seule 
devait mettre fin aux succès d'Annibal, le sénat motive la 
demande qu'il adresse aux Phrygiens, en invoquant la commu- 
nauté des races romaine et troyenne avec le nom d'Enée. (3) 

*) Just. XXVIII, 1, 

2 ) Suét. Claud. 25. L'empereur Claude, archéologue passionné exhuma plus 
tard cette lettre et en donna lecture au Sénat pour justifier une mesure analogue. 
») Herod. Hist. 1. 11, 3. 
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Cette même année un traité de paix conclu avec Philippe roi 
de Macédoine, renferme sous les mêmes prétextes des stipu- 
lations favorables aux habitants d'Ilion. (1) Lucius Scipion 
et son frère l'Africain, se rendant en Syrie pour combattre 
Antiochus, croient devoir s'arrêter dans la ville de Troie ; des 
félicitations sont échangées entre les citoyens de cette ville 
et les généraux romains. (2) On cite les noms d'Enée et des 
autres chefs troyens, partis après le sac de la tille pour fonder 
l'empire d'Italie ; on se glorifie de les avoir pour ancêtres 
communs. Or Ilion n'est plus habitée alors que par un ramassis 
d'Etoliens auxquels les rois de Macédoine, qui tantôt agran- 
dissaient la ville et tantôt en changaient même l'emplacement, 
avaient mêlé une multitude prise parmi toutes les nations. (3) 
Y a-t-il quelque chose de moins sincère et de plus affecté que 
cet empressement à faire sonner une parenté contestable ? 
L'entrevue des Scipions et des Troyens modernes est* une 
scène de comédie, dont les acteurs, affichant comme Mascarille 
et Jodelet, les uns par politique, les autres par vanité, 
des prétentions de noblesse apocryphe, devaient avoir peiné 
à se regarder sans rire. 

C'est ainsi que des actes publics et des démarches officiel- 
les, faisaient enfin passer du domaine de la fantaisie reli- 
gieuse, dans les fastes authentiques de l'histoire, l'erreur 
péniblement élaborée, qui, sans cet appui, se fût sans doute 
promptement évanouie, avec les circonstances qui l'avaient 
fait naître. En même temps les annalistes et les antiquaires lui 
donnèrent la consécration littéraire. Si les séductions de la 
poésie héroïque des Grecs, colportée oralement le long des 
rivages de l'Italie, avaient suffi pour y populariser les noms 
les plus célèbres chantés par Homère et par ses successeurs, 
l'étude des textes eux-mêmes, commentés, traduits et imités 
après la seconde guerre punique, eut pour résultat de fortifier 
d'étendre et de classer des traditions jusqu'alors vagues et 

*) Liv. XXIX, 12. 

*) Liv. XXXVII, 47 ; cf. Just. XXXI, 8. 

3 ) Niebuhr. Hist. Rom. I, 265. 
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sans aucun doute à Didon ou à Anna sa sœur qu'il faut rap- 
porter les vers où un personnage demande en termes aimables 
et élégants (btande et docte) à Enée comment il a quitté la 
ville de Troie. Le récit manque ; mais des expressions déta- 
chées permettent de conjecturer que la tempête, les plaintes 
de Vénus à Jupiter, la promesse d'un meilleur avenir et les 
péripéties du séjour à Carthage ont été empruntés par Virgile 
à son prédécesseur. Il en est de même de la visite d'Enée à la 
Sibylle de Cumes ; du moins la Sibylle était-elle nommée chez 
Naevius avec Tépithète de Cimérienne (1). 

L'œuvre d'Ennius embrassait toute l'histoire de Rome depuis 
son origine fabuleuse, telle que nous la retrouvons encore chez 
Tite-Live, jusqu'aux temps où vivait le poète, dont elle glori- 
fiait les plus illustres personnages (2). Le sac de Troie et la 
fuite d'Enée en formaient comme le prologue. Il est difficile de 
déterminer les sources prétendues historiques où le poète à 
puisé ; sans doute il a eu recours aux annales de Fabius Pictor 
et aux livres des Pontifes, documents apocryphes et rédigés 
dans cet esprit que caractérise le mot célèbre de Mucius 
Scsevola, rapporté par Varron : Expedire falli Civitates in 
religione(3). Très certainement Ennius a mis à contribution 
les traditions locales, fortement imprégnées d'hellénisme. Lui- 
même,par l'imitation systématique des procédés d'Homère, en 
a affaibli la partie nationale et développé les éléments étran- 
gers. L'apothéose de Romulus et son admission dans l'Olympe, 
qui détonnent si fort dans l'ensemble des croyances romaines, 
ont été son oeuvre (4). Jusque-là, pour Romulus comme pour 
Latinus et peut-être pour Enée, la légende populaire s'était 
bornée à constater naïvement la mystérieuse disparition des 
héros après une existence semée d'exploits merveilleux. 

') Var. chez Lactance, I, 6. 9 et Strab. VI, 243 ; cf. Preiler, Rœm. Myth. 
£67 et 673, et Schwegler, 84 et 85. 

*) Vahlen. Ennian. pœs. reliq. p. XX et seq. 

3 ) Chez St-August. Civ. div. IV, 27. 

4 ) Elle avait été inventée par Dioclès de Péparèthe (Plut. Rom. I) puis accré- 
ditée par Fabius Pictor et par Ennius. V. une autre forme de la môme légende, 
ib. 4. Cf. Bouché-Leclercq, les Pontifes, 52. 
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« Nusqmm comparuit » disait la piété des foules, se servant 
d'une vieille expression qui subsista jusqu'à l'extrême déca- 
dence dans les annales et les histoires (1). Saturne et l'âge 
d'or, Êvandre identifié avec Faunus, Hercule avec Héraklès 
et la transformation poétique de sa lutte contre Cacus, sont 
encore des inventions d'Ennuis, du moins sous leur forme pré- 
cise et anthropomorphique (2). L'influence d'Ëvhémère, com- 
binée avec celle de la poésie épique des Grecs, poussa même 
jusqu'au réalisme grossier le procédé qui veut fabriquer de 
l'histoire avec des fables. Quelque restreint qu'ait été le crédit 
des poètes à Rome durant cette première période de la littéra- 
ture, quelque effacé que soit leur rôle religieux comparé à 
celui des anciens poètes de la Grèce, qui pourra jamais mesu 
rer l'étendue de leur action sur le sentiment national ? Outre 
que le talent d'Ennius était très capable, pour le temps où il 
vivait, d'agir fortement, au moins sur les esprits cultivés, il 
trouvait le terrain préparé par la popularité d'Homère et de 
ses fables dans les cités maritimes, par les rapports immédiats 
3t prolongés des Grecs avec les Romains durant les âges pré- 
cédents, par l'autorité toujours plus considérable des oracles 
sibyllins, introduisant graduellement dans là religion indigène 
les dieux et les cérémonies d'origine grecque. Il répondait en 
tous cas, par son merveilleux factice, à un besoin d'idées plus 
précises, de croyances plus artistiques qui poussaient à l'an* 
thropomorphisme les pâles abstractions d'autrefois. 

Que l'hellénisme religieux des poètes, tels que Nœvius et 
Ennius, fût en train de devenir populaire, rien ne le prouve 
mieux selon nous, que les aberrations mythologiques et histo- 

! ) V. chez Preller, 84, un grand nombre de textes latins et grecs où se re- 
trouve cette expression* 

*) Sur l'anthropomorphisme d'Ennius, suivant les procédés d'Ëvhémère, cf. 
Preller 28 et suiv. 32, 65 ; Marquardt III, 57 et suiv. et Pouvrage de M. R. de 
Block, Evhémère, son livre et sa doctrine, Mons, 1876. Denys (I, k\ et suiv.) 
raconte la légende d'Hercule et de Cacus d'après beaucoup d'auteurs. Ennius 
était certainement du nombre. Cf. M. Bréal, Hercule et Cocus, III, p. 37 et suiv. 
Sur les poèmes d'Ennius considérés • comme un document historique, Voir 
Schwegler, 85 et suiv. 
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riques du vieux Caton (1). Quoique opposé par tempérament et 
par conviction patriotique à l'importation des idées grecques 
en général, et représentant avec une ténacité emportée le vieil 
esprit national, Caton n'en a pas moins fait dans ses Origines, des 
concessions énormes aux fables helléniques. Il a accueilli sans 
sourciller la plupart des traditions apocryphes qui rattachaient 
les villes de l'Italie centrale à quelque héros du cycle grec ou 
troyen ; il a méconnu comme à plaisir le caractère d'un grand 
nombre de traditions indigènes. Personnellement peu versé 
d'abord dans la connaissance des lettres grecques, qu'il étudia 
tard et en maugréant, n'ayant lu, quand il écrivit ses Origines, 
ni Timée, ni Antiochus, ni Aristote (2), Caton n'a dû puiser le 
plus souvent ses renseignements que dans la chronique locale. 
C'est ainsi qu'il a attribué la fondation de Tibur à Catillus (3), 
un Arcadien préfet de la flotte d'Evandre ; celle de Politorium 
à Polites fils de Priam, venu en Italie avec Enée, puis trahissant 
sa cause (4). Ainsi encore d'après Caton (cette tradition pour- 
rait bien remonter à StésichoreJ Oreste, Pylade et Iphigénie 
seraient venus à Rhegium expier le parricide légendaire (5). 
Enfin à en croire Servius et si son témoignage est exact, Sabus 
Sancus, le héros éponyme des Sabins et l'ancêtre de leur race, 
aurait été originaire de Lacôdémone (6). Pour que le plus 
entêté des Romains payât un aussi large tribut à l'hellénisme 
mythique, il faut bien admettre que l'esprit national en était 
fortement pénétré, que les poètes et les historiens de l'anti- 
quité romaine ont été trop souvent, non les auteurs responsa- 
bles mais les porte-voix inconscients et sincères des fables 
grecques devenues populaires. 

a 

») Cf. Preller, 28 et 29. Schwegler, 81 et suiv. et sur le point particulier 
d'Enée, Schwegler, 283 et suiv. 

f ) C'est ce que Niebuhr a conjecturé avee beaucoup de vraisemblance. Histê 
Jtotn. 1, 18, cf. Corn. Nep. Cat. 3 : Multa industria et diligentiacomparet, nulla 
doctrina. 

*) Soliû. II, 8. 

*) Serv. En. V, 564. 

*) Prob. in Virg. Bucol. p. 348. 

•) Serv. En. VIII, 638. Denys dit, au contraire, que Caton considérait Sabus 
Sancus comme une divinité indigène, II. 49. 
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Les nombreuses citations qtie nous rencontrons dans les 
remarques de Servius sur l'Enéide, prouvent que Gaton avait 
fait une large place dans ses recherches à la personnalité 
d'Enée et à l'immigration troyenne (1). Son récit, dans les 
parties essentielles, différait peu de celui que Denys a déve- 
loppé et enjolivé plus tard ; l'historien contemporain d'Auguste 
paraît avoir fondu ensemble les travaux de Gaton et de Var- 
ron, en y ajoutant des variantes tirées des auteurs grecs, sans 
doute parce que la critique commençant à s'éveiller, remar- 
quait des incohérences et des absurdités. Le récit de Denys 
nous étant connu, je me bornerai à noter les différences. Enée 
après avoir débarqué fondait une première ville qu'il appela ' 
Troie, à quelque distance de Lavinium. Les rapports de Lati- 
nus avec le héros étranger ne sont pas d'abord ceux de l'al- 
liance et de l'amitié comme chez Virgile. Latinus au contraire 
succombe en combattant contre les Troyens ; il est vrai qu'ail- 
leurs il est leur allié contre Turnus et Méfcence (2). Énée dispa- 
raît dans le Numicius avant la victoire définitive, mais après 
avoir tué Turnus. La guerre est terminée par Ascagne qui 
tue Mézence, tandis que chez Denys, ce dernier survit et con- 
clut un traité avec ses adversaires. C'est plus tard seulement 
que, pour adoucir l'odieux d'un mariage d'Énée avec la fille 
du roi tué de ses mains, on rarrangea les traditions, en les 
accommodant à des sentiments moins barbares (3). Pour 
Gaton comme pour Naevius, les Troyens ne forment que l'équi- 
page d'un seul navire; sept cents arpents de terre, accordés 
par le roi Latinus, suffisent à l'empire naissant ; ce qui rédui- 
rait leur nombre à cent, si Niebuhr a eu raison de conjecturer 

*) Cat. che* Serv, En. I, 5, 267, 269, 570 ; III, 7i 1 ; IV, 487, 620 ; VI, TCO ; 
VII, 158; IX, 745 ; XI, 316. Cf. Hygin. fab. 260 ; Aur. Vict. de Orig. Gmt. 
Rom. XII. 8. Anchise chez Gaton aborde aussi dans la terre promise (Serf. En. 
1, 267) et Denys suit cette tradition, 1, 64. Sur la Troja fondée par Enée près 
de Lavinium, cf. Hoyne, Excurs. III au livre VII de l'Enéide. 

*) Cette confusion est partout dans la légende latine. Que l'on compare le 
récit de Justin, Xi.HI, 1, 10 avec celui de Dion Cassius, fragm. IV, 7, et avec 
celui de Tite-Live, I, i, 16 ; il n'y a pas de conciliation possible. Ttte-Live ne 
dit rien de la mort de Turnus ; I, 2, 2. 

*) Cf. Boissier. Relig. Rom. I, 28. 

6 
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que Gaton en s'arrêtant à ce chiffre, a pensé à la mesure plé- 
béienne des terres (1). Lorsqu'on s'avisa de l'invraisemblance 
qui, tout en noyant une faible poignée d'étrangers dans le flot 
de la population indigène, la présentait néanmoins comme la 
semence de la nation future, on augmenta leur nombre, on 
grossit l'importance des terres qui leur furent attribuées ; le 
navire unique que Procope, l'historien de la guerre des Goths, 
prétend avoir vu encore à Rome de son temps (2), alors qu'il 
n'y existait pas sous le règne d'Auguste, ce navire devint une 
flotte entière. 

Varron consacra ses facultés critiques, non à ébranler la 
légende mal bâtie par ses prédécesseurs, mais à lui donner la 
vraisemblance, la dignité et la cohésion qui lui faisaient défaut. 
Le célèbre polygraphe crut devoir s'occuper d'Enée avec un 
soin particulier (3) ; il fit tout exprès, nous apprend Servius,.le 
voyage d'Épire où Enée s'était arrêté avant d'aborder en Sicile 
et en Italie ; il visita tous les lieux où la tradition populaire 
lavait fait passer et surtout cette mystérieuse île de* Samo- 
thrace, patrie prétendue des Pénates, parce qu'elle était celle 
des Cabires, devenus les Grands Dieux par le développement 
dn mysticisme grec. Enfin Varron composa un ouvrage spécial 
sur les familles troyennes de Rome (4), établissant leur filia- 
tion prétendue sur des considérations d'étymologie et de reli- 
gion dont on ne peut plus que soupçonner le caractère général. 
Pour que l'immigration troyenne acquière l'importance d'un 
fait historique, Varron porte à vingt le nombre de leurs na- 
vires : c'est le chiffre adopté par Virgile (5) : 

! ) Niebuhr, Hi$t. BomA, 271. Cassius Hemina comptait six cents Troyens et 
ne leur attribuait que cinq cents arpents déterre ; chez Solin, II, 14. Denys, 1, 
50 leur accorde quarante stades et Appien chez Phot. Cod. 57, p. 16, quatre 
cents. Ces terrains étaient fort mauvais ; V. la plainte d'Enée rapportée par 
Fabius Pictor (chez Serv. En. I, 3) : Agrum macerrimum littorosissiroumque. 
Le mot n'a pas cessé d'être vrai. 
• s ) Procop. Bell. Gotk. IV, 22. 

*) Chez Serv. En. I, 378, 382 ; Ilf, 12, 148, 286, 349 ; Vîlî, 12. 

4 ) Serv. En. V, 704. Hygin avait écrit aussi « de familiis trojdnU » (ib. V, 
380). 

6 ) En. I, 381. 
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Bis dénis Phrygiura conscendi navibus œquor. 

En masquant ainsi les côtés faibles et absurdes de la légende, 
Varron nous laisse supposer qu'il les avait suffisamment entre- 
vus pour concevoir des doutes. Mais comme elle avait quitté 
depuis deux siècles déjà le domaine de la religion mythique 
(mythicum, nugatoHum) et conquis sa place dans celui de la 
religion civile [civile genus) (1), sa piété prudente le porta à 
confirmer péniblement une erreur, qu'il lui eût été moins diffi- 
cile de démolir. 

Le livre de Varron « de familm Trojanis » et son grand 
traité sur les Antiquités divines et humaines, appartiennent 
d'ailleurs à un temps où les mythes et les légendes, indifférents 
en eux-mêmes, objet du scepticisme des gens éclairés, étaient 
exploités au profit des ambitions politiques et des vanités no- 
biliaires. Le nom d'Enée, après avoir, pendant un millier d'an- 
nées, peut-être davantage, traversé toutes les phases de l'évo- 
lution mythique, était designé par la gloire acquise et par sa 
singulière fortune, à une nouvelle et suprême métamorphose, 
qui consacrera toutes les autres en les éclipsant. Une famille 
que les caprices du sort et l'audacieux génie de ses représen- 
tants placent bientôt au premier rang de la première nation du 
monde, va revendiquer ce nom comme sa propriété hérédi- 
taire, et par lui justifier ses prétentions à l'empire universel. 
Pour juger comme elle mérite de l'être cette confiscation de la 
légende d'Enée au profit exclusif d'une famille, après cette au- 
tre confiscation qui en a dépouillé tant de peuples au profit de 
Rome, il faut la replacer dans le milieu et dans les circonstan- 
ces où elle-put s'accomplir. Elle ne fut pas plus un événement 
isolé dans la société de Rome que César n'y a été le seul am- 
bitieux ; mais parce que le génie et l'ambition du dictateur ont 
fait pâlir toutes les personnalités politiques ou militaires de 
son temps, le nom d'Enée heureusement associé au sien, laisse 
dans l'ombre tous les autres noms, moins heureux ou moins 

*) Sur les trois religions de Varron, V. S. August. Civ. Div. VI, S. et IV; 27. 
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bien portés. Dès le troisième siècle, on avait commencé à 
Rome de falsifier l'histoire nationale, avec la religion indigène, 
en y introduisant des généalogies apocryphes» Les oraisons 
funèbres dont parle Cicéron(l) étaient conçues dans un esprit 
de vanité et d'ostentation littéraire qui ne se contentait plus 
de noblesse historique, mais croyait devoir remonter jusqu'à 
l'illustration fabuleuse. S'il n'est pas absolument démontré 
que les familles rapportassent dès ce moment leurs origines 
au cycle troyen et grec, la chose est du moins fort probable. 
Du moment que les villes revendiquaient des ancêtres chan- 
tés par Homère, il est tout naturel de supposer que des indi- 
vidus confondaient leur histoire avec celle des villes. Ainsi les 
Mamilius, d'une noble famille de Tusculum, rattachaient l'ori- 
gine de leur race et celle de leur patrie à Telegonos, fils d'U- 
lysse (2). Si nous possédions autrement que par fragments la 
littérature épique et tragique du second siècle, et surtout les 
quelques essais de tragédie nationale dont il ne subsiste plus 
guère que les titres, nous y verrions sans aucun doute par 
quelles subtilités d'interprétation étymologique et quelles fan- 
taisies d'archéologie, Ennius, Pacuvius, Accius ont tâché de 
fabriquer des parchemins à leurs protecteurs, en remontant 
jusqu'à TOlympe des grecs. Les grammairiens étrangers qui, 
comme Livius Andronicus, traduisaient les épopées homéri- 
ques ou les interprétaient dans les maisons des plus illustres 
citoyens, prouvaient l'utilité pratique de leur enseignement, 
en rattachant les fables dont l'explication les faisait vivre, aux 
traditions nationales en général, et aux généalogies suffisam- 
ment embrouillées de leurs patrons en particulier. Pour eux, 
il y a longtemps que TOlympe et les héros épiques ont cessé 
d'être pris au sérieux : ils ne se font point scrupule de s'en 
servir pour divertir la jeunesse de Rome confiée à leurs 
soins, pour flatter les parents qui seront trop heureux de figu- 
rer par de prétendus ancêtres dans le catalogue de l'Iliade et 
parmi les compagnons d'Ulysse. Avant César, un grand nom- 

«) Brut. XVI. Cf. Li*. VIII, 40. 

* Liv. I, 49. Den. IV, 45. Festus, Mamiliorum, p. 130. 
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bre de maisons romaines se donnaient pour auteurs des com- 
pagnons d'Enée ; deux, celle des Ëmiliens (1) et celle des Jules, 
prétendaient descendre d'Enée lui-même. Au temps d'Au- 
guste, Denys affirme qu'il existe encore à Rame cinquante 
familles dont l'origine se rattache à l'histoire fabuleuse de 
Troie (2). L'exagération est évidente : il n'y avait pas alors à 
Rome en tout cinquante familles de souche authentiquement 
patricienne. Outre les Ëmiliens et les Jules, il y en a huit dont 
on cite les noms : les Cœcilius, les Clœlius, les Geganius» les 
Memmius, les Sergius, les Gluentius, les Junius et les Nau- 
tius (3). Cette dernière seule a légué à la postérité les raisons 
de sa filiation prétendue. Elle possédait le culte de Minerve 
à titre de sacrum gentile ; et comme le nom même de la fa- 
mille faisait supposer que son premier auteur avait été un ma- 
rin fameux, elle prétendit avoir amené le Palladium dans le 
Latium, en compagnie d'Enée, ou l'avoir reçu des mains de 
Diomède(4). Ce qui pour les autres maisons donnait quelque 
apparence à des généalogies héroïques, c'était le plus souvent 
une ressemblance de noms : la noblesse de Rome se faisait 
troyenne à la faveur d'un jeu de mots. 

La noblesse des Césars n'est pas plus sérieuse que toutes 
les autres ; mais on peut lui appliquer ce que Tite-Iive, au dé- 
but de son histoire, dit de l'illustration fabuleuse de Rome en 
général : S'il faut permettre à un homme de consacrer ses ori- 
gines en les rapportant aux dieux, la gloire de César est telle 
queses prétentions n'ont rien que de vraisemblable. Il les a justi- 
fiées mieux que tous les autres qui, avant lui et autour de lui, 
en formulaient d'analogues. C'est là, toutefois, une excuse de 
sentiment qui ne dispense pas l'histoire d'examiner de plus 
près les parchemins des Jules. L'abbé Vatry, dans un substan- 



l ) Paul. Diac. yEmiliam, p. 23. 

•) Den. 1, 85. Cf. Schwegler, 335. 

3 ) Pour les Memmius, les Sergius et les Cluentius. V. Virg. En. V. i!7et 
suiv. ; avec le commentaire de Servius ; pour les autres Paul. Diac. p. 44, 
Caeculus, p. 55, Clœlia, et p. 167, Nautiorum. Den. IV, 68, VI, 69, 

*) Serv. Un, H, 166. 111, 407. V. 704, 
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tiel mémoire inséré au recueil de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres de 1746, Ta fait avec une remarquable péné- 
tration^). Il excelle surtout à mettre en relief l'absurdité des 
raisons fournies par Denys d'Halycarnasse à l'appui de la lé- 
gende d'Enée et des revendications nobiliaires des Césars ; 
mais il oublie d'expliquer comment cette absurdité obtint 
créance à Rome, par les nombreux points d'appui que la poli- 
tique et la vanité lui avaient trouvés dans les institutions 
religieuses. 

Le premier argument sur lequel les Iules fondaient leur 
parenté prétendue avec Enée est une ressemblance de noms. 
Ascagne, fils d'Enée, dont Homère ne parle pas encore, et que 
la table Iliaque a pu prendre chez Stésichore, est appelé dans 
la légende des surnoms d'Euryléon et d'Ilus ; il aurait pris ce 
dernier, que Ton peut expliquer par luvulus, le brillant (2), 
après sa victoire sur Mézence. C'est la tradition suivie par Vir- 
gile, Ovide et généralement par tous les poètes favorables 
aux prétentions des Césars. D'autres ajoutaient qu' Ascagne 
avait eu un fils à qui il donna le nom de Iulus et qui se trouva 
évincé du trône des Latins par Silvius, fils posthume d'Enée et 
de Lavinie (3). Cet Iulus, transformé parla famille des Jules en 
Iulius, dut se contenter, après l'avènement de son oncle, d'un 
pontificat qui devint héréditaire dans sa famille. Le Julius 
Proculus qui s'avisa le premier, suivant la légende, de l'apo- 
théose de Romulus (4), aurait été un de ses descendants 
directs. Le consul Iulius qui en 323 de la fondation de la ville, 
dédia à Rome le premier temple en l'honneur d'Apollon, serait 
un représentant de la même famille (5). 

Rien n'est moins établi que l'existence d'un premier Iulius, 



! ) V. l'index bibliographique. 

') Den. I, 70. Son nom chez les anciens est dérivé de Jupiter ; Caesar et 
Caton chez Aurel. Vict. 15, donnent tous deux cette étymologie. Harlung, I, 85 
admet que Julus est un diminutif de Dius. Cf. Virg. En. I, fc67 et la remarque 
de Servius. L'étymologie : Juvulus-Julus est indiquée par Schwegler, 338, n. 8. 

*) Diodor. chez Euseb. Chron. I, 46, 4. 

*) Cic. Rep. II, 10, 20. Den. II, 63. Plut. Rom. 28. 

8 )Liv.IV, 29. 
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dont la race se serait prolongée à travers les siècles juqu'à 
Jules César. Le nom même d'Ilus ou d'Iulius appliqué à un fils 
d'Eflée paraît être d'invention récente ; tout prouve que Gésar 
en personne en a dû être l'auteur (4). Afin d'appuyer les raisons 
tirées de la ressemblance des noms, et qui sont évidemment 
insuffisantes pour établir une filiation aussi éloignée, on y 
joignit la transmission d'un culte privé «sacrum gentile, » qui 
pourrait être celui de Veiovis, mais qui plus probablement a . 
été celui d'Apollon. On trouve le nom de Jules sur un vieil 
autel de Bovillse, cité qui fut anciennement en rapport avec 
Albe d'où le Julius Proculus contemporain de Romulus était 
originaire; ce nom y est associé à un culte privé de Veiovis (2), 
antique divinité des Latins, qui au temps de Sylla est complè- 
tement tombée en désuétude. C'est sans doute le motif qui porta 
la famille des Jules à revendiquer de préférence comme culte 
héréditaire celui d'Apollon, beaucoup plus célèbre et plus re- 
commandable. La filiation s'arrêtait ainsi à ce consul Iulius qui 
avait dédié dans Rome le plus ancien temple d'Apollon ; et ce 
n'était plus que par une supposition gratuite qu'on pouvait la 
faire remonter plus haut, jusqu'aux temps antérieurs à la fon- 
dation de la ville. Mais du moment que l'on admettait qu'Ënée 
fût venu de Troie fonder Lavinium et par son fils la ville 
d'Albe, berceau de la cité romaine, on ne pouvait s'empêcher 
de reporter jusqu'à lui l'introduction du culte d'Apolloù en 
Italie. On n'était pas embarrassé pour si peu. Auguste affecta 
de consacrer cette hypothèse en rajeunissant la personnalité 
et le culte d'Apollon : il lui éleva un temple sur le Palatin et 
l'entoura d'un éclat inusité avant lui (3). La Triade Apôlloni- 
que fut comprise dans la célébration des Jeux séculaires, qui 
jusque-là avaient lieu en l'honneur des divinités telluriques et 
infernales. Le Ludus Trojanus, carrousel de jeunes patri- 
ciens, dont il est fait mention pour la première fois par les 

*) Schwegler. 338, n. 8. 

1 ) Klausen. jEneas, etc., p. 1083 Cf. Preller, 235 et suiv. 
8 ) Serv. En. X, 316 : Cœsarum familia sacra retinebat Apollinis. Suét. Oct. 
94. Dion Cas. 45, i, etc. Cf. Klausen, II, iiQg, 
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écrivains du temps de Sylla, fut associé de même à la religion 
Apol Unique. Or c'est encore une corruption du langage qui 
transforma en troyen un amusement essentiellement national. 
Troia dans la langue primitive du Latium parait avoir été 
identique à Gireus, et le verbe truare ou troare était un 
synonyme de movere (1). Iulus, fils d'Enée fut considéré 
comme ayant introduit en Italie ce jeu qui avait sa place mar- 
quée parmi les réjouissances du grand cirque, instituées par 
Tarquinius Priscus ; avant que la légende d'Enée se f&t 
acclimatée à Rome, c'est-à-dire avant la seconde guerre puni- 
que, ce jeu se rattachait au culte de Jupiter Capitolin et s'ex- 
pliquait par des coutumes indigènes. Le sacrtwn gentile d'A- 
pollon dans la maison des Jules, a pu se transmettre en effet 
depuis la dédicace du temple en 323 ; mais la transformation 
d'un carrousel romain, faisant partie des Grands Jeux, en 
ludus trojanus est beaucoup plus récente ; elle ne semble en 
aucune façon remonter au-delà du premier siècle avant notre 
ère. En popularisant cette partie de la légende dans l'Enéide, 
Virgile flattait les prétentions d'Auguste; de même que les 
Nanti us revendiquaient la propriété du cuite de Minerve dont 
us auraient ou apporté ou reçu l'image après la ruine de 
Troie, ainsi les Jules établissaient l'antiquité de leur race et 
sa descendance divine par la possession bien ^antérieure à la 
période historique du culte d'Apollon et par l'institution du 
jeu Troyen. Servius dit expressément qu'ils avaient la garde 
de ce culte ; Mommsen après 0. Mûller, par l'étude approfon- 
die qu'il a faite des collèges religieux à Rome, a admis le bien- 
fondé de ces prétentions, tout en plaçant leur origine vers 
l'année 430 avant notre ère, alors que Rome vit sur l'injonc- 
tion des oracles sibyllins, le premier temple d'Apollon (2), 
Il est assez digne de remarque que César ait préféré se rat- 



*) Cf. Marquardt. III, 505 et surtout Klausen, 820 et suiv. à qui nous em- 
pruntons une interprétation étymologique en tous cas fort vraisemblable ; c'est 
aussi ce qu'a fait Preller, 687, qui rappelle Trossuli, tes cavaliers. 

*) Mommsen, de colleg. et todaliu Rom. p. 115 : Juliam gentem Apoîîinis 
sacra habuisse, ut Nautiam Miner vae. 
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tacher àÉnée et aux Troyens, non par Apollon, dont sa famille 
possédait le culte, mais par Vénus, mère d'Enée suivant la lé* 
géode homérique(l). Cette origine divine il ne négligëaitaucune 
occasion de la faire valoir devant le peuple ; et même dans 
l'intimité il aimait à l'invoquer. Lorsqu'il prononça l'oraison 
funèbre de sa tante Julia, il eut grand soin de remarquer que 
par ses aïeux maternels elle remontait jusqu'aux rois, par ses 
ancêtres paternels jusqu'aux dieux eux-mêmes : double con- 
sécration de ses visées politiques, « Par Anous Marcius, les 
Marcii sont rois, et ce nom fut celui de sa mère: de Vénus 
descendent les Jules qui sont notre famille. Ainsi notre race 
possède la sainteté des rois qui a tant de prestige devant les 
hommes ; et elle brille encore de l'éclat des dieux qui fait 
pâlir celui des rois. » Lorsqu'il dédia plus tard un temple à 
Vénus, ce Ait bous le double vocable de Vietriœ et de Geni- 
trix (2). Il apparaissait ainsi comme TSnôe des temps nou- 
veaux, comme le fils et le favori de la déesse qui porte bon- 
heur et réalisait en lui, par d'incessants triomphes, l'empire 
du monde jadis promis au rejeton d'Ancbise par les destins. 
Peu nous importe de savoir que César ait eu foi lui-même 
dans sa généalogie ; il est probable, étant donné le caractère 
de l'homme et l'esprit des temps, qu'en l'affichant publiquement 
et avec ostentation, il songea simplement à exploiter la sim- 
plicité populaire et pratiqua à sa manière le principe du pon- 
tife Scœvola : eoopedire fulli civitates in religion*. Il crut 
devoir à son entourage même des marques solennelles de sa 
piété intéressée : dans la nuit qui précéda Pharsale, il invoqua 
Vénus sa mère, en même temps que Mars le divin fondateur 
de Rome (3). Il portait toujours sur lui l'image de Vénus Victo- 
rieuse et dans les occasions solennelles affectait de donner 
son nom comme mot d'ordre aux tribuns des légions. 
Chose singulière ! Les ennemis mêmes de la famille des 



«) Suét. M. 6. Dion Cas. 42, 34. App. B. C. II, 68. Vir$. VI, 756 t 
*) Prop. IV, i, 46. Cf. Preller, 388 et suiv. 
•) Dion Cas. 43, 43 J 
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* 

Iules et de la personne de César respectaient ces prétentions 
généalogiques : sans doute parce qu'ils en émettaient de sem- 
blables et n'étaient pas fâchés, pour leur prestige personnel 
ou celui de leurs partisans, d'en mettre le • principe hors de 
contestation. La descendance troyenne de Rome étant deve- 
nue une sorte de dogme d'état, on ne pouvait contester les 
liens qui unissaient César à Vénus, qu'en ébranlant les tradi- 
tions désormais sacrées sur l'origine de la nation romaine. Le 
superstitieux Pompée, depuis que son astre pâlissait et que 
celui de son rival brillait en plein ciel, rend hommage jusque 
dans ses songes, aux destinées du fils de Vénus. Lorsqu'il 
pressent sa défaite, elle prend à ses yeux toutes les propor- 
tions d'un événement divin : être vaincu par César c'est pour 
lui parer le temple de Vénus (1). Le sanctuaire qu'il avait lui- 
même élevé à cette déesse auprès du théâtre où il recueillit 
d'abord tant de témoignages d'une popularité trompeuse, ne 
devait pas prévaloir contre les sympathies maternelles. On 
aimerait à supposer qu'un Catulle, un Calvus ou tout autre 
partisan de Pompée, que ne gênaient point des scrupules reli- 
gieux, se fussent indignés ou eussent éclaté de rire, avec 
quelque allusion satirique aux prétentions de leur adversaire. 
C'est à peine si Cœlius en écrivant à Cicéron se permet un 
sourire discret à propos du Venere prognatus (2), et si l'ora- 
teur lui-même s'avise d'associer ce titre aux honteuses débau- 
ches de César : florem œtatis a Venere orti in Bithynia con- 
taminaturn. » Auguste le premier s'en moque ouvertement, 
lorsque raillant Antoine qui lui, prétendait descendre d'Her- 
cule, il dit plaisamment au triumvir « que César n'aurait pas 
manqué de l'adopter, si en sa qualité d'Eneade il lui avait été 
permis d'introduire un Héraclide dans sa famille (3). » Quant à 
la foule, elle accepta aveuglément une fiable que confirmaient 
avec tant d'éclat les succès du héros. Parmi tous lés patriciens 
de Rome, quel autre était plus digne que César de descendre 

*) Plut. Pomp. 68. 

*) Cic. Ep. Fam. VIII, 15, 2. 

a ) App. de Bel. Civ. 
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d'Enée? César profita de cette idée populaire pour donnera 
ses visées dynastiques la sanction de la légitimité. Ne forma- 
t-il point le projet de vouloir réaliser à la lettre la prédiction 
de Poséidon dans l'Iliade en transférant le siège de l'empire à 
Ilion ? Il se borna à combler les Troyens modernes de faveurs 
et de bienfaits ; ses successeurs de la famille Julia jusqu'à 
Claude le dernier des Énéades, persévérèrent dans cette poli- 
lique. Le souvenir même de la mort du dictateur fut transmis 
à la postérité,associéàla légende troyenne. Suétone raconte (1) 
que quelques mois avant l'assassinat, des colons envoyés à 
Capoue en vertu de la loi Julia, pour y construire, mirent à 
découvert, enfouillant le sol, de vieilles tombes, et dansle nom- 
bre celle du troyen Capys fondateur de la ville. Elle renfermait 
une table d'airain sur laquelle se lisait cette inscription : 
Lorsqu'on aura mis au jour les ossements de Capys, il arri- 
vera qu'un homme issu du sang des Iules sera frappé par la 
main d'un de ses proches : mais le malheur de l'Italie sera sa 
vengeance. » Capys fondateur de Capoue et Enée ancêtre de 
César, sont des fables de même provenance et qui devaient 
fatalement se rencontrer. Lors même que chacune d'elles 
pourrait se défendre isolément, elles se discréditent en s'en- 
chevêtrant l'une dans l'autre et tombent de concert. Tant 
que les Césars occupèrent l'empire, nul n'eût osé les con- 
tester; peut-être même que nul ne songea à le faire. Le 
jour où dans la personne de Néron une autre race arriva au 
pouvoir, le respect pour la légende d'Enée commença à dimi- 
nuer; il semble que sous les Flaviens il fût entièrement éteint; 
du moins Tacite (2), mentionnant le plaidoyer que sous le 
règne de Claude, Sénèque avait écrit pour Néron en faveur 
des Troyens, dit dédaigneusement qu'il y était question des 
Romains descendants de Troie, d'Enée l'ancêtre de la famille 
Julia, et d'autres vieilleries analogues qui ressemblent fort à 
des fables : attaque haud procul fabulis vetera. 



*) M. 81. 

*) AnnaU XII, 58. 



92 LA LÉGENDE D'&lfftB AVANT VIRGILE 

En définitive, la popularité d'Enée, fondateur de la royauté 
romaine et ancêtre des Jules, fut courte et toute de circons- 
tance. Il convient même de distinguer ces deux titres, le se- 
cond étant sorti du premier par une supercherie politico-reli- 
gieuse dont l'oraison funèbre de Julia, femme de Marius» fut 
la première manifestation solennelle. Quoique la fortune ex- 
traordinaire de César, habilement associée aux traditions 
issues de Lavinium, dût en rehausser singulièrement le pres- 
tige aux yeux des masses, Enée et César l'un portant l'autre, 
ne réussirent pas, même au temps de leur plus grande faveur, 
à provoquer les sentiments de vénération populaire que réveil- 
laient les vieux noms de la légende vraiment nationale, Fau- 
nus, Hercules, Romulus et Numa(l). 

Il leur était cependant réservé d'être recueillis par un poète 
de génie, avec une sollicitude qui a tous les caractères de la 
sincérité et une ardeur qui ne s'explique que par la foi* On 
n'attend pas de nous que nous fassions ici ressortir les quali- 
tés de l'Enéide considérée comme un monument de mythologie 
et d'histoire- Ce travail a été fait par MM. Boissier et Benoist, 
, sans parler des études de Sainte-Beuve, malheureusement limi- 
tées au premier livre, et fait de façon à rendre superflue, 
dangereuse même toute tentative nouvelle. Il nous suffira de 
répéter avec ces maîtres éminents, que toutes les traditions 
antérieures que nous avons examinées, Virgile les a fondues 
harmonieusement dans un poème où la pauvreté de la matière 
fait estimer davantage le mérite incomparable de l'ouvrier. 
Naevius, Ennius, Caton, Varron, tous les annalistes de l'âge 
, précédent, tous les poètes, ont été mis à contribution pour la 
. composition de l'Enéide, et cela avec un goût judicieux, une 
science profonde, un souci constant de la couleur historique et 
aussi une intelligence quelque peu attristée des difficultés inhé- 
/. rentes au sujet, de ses invraisemblances et de ses bizarreries (2). 

*) Cf. Schwegler, 309 et suiv. Cet auteur remarque qu'aucune des fêtes 
romaines, si nombreuses d'ailleurs, aucun jeu solennel ne lui a jamais été spé- 
cialement consacré. 

*) Cf. Niebuhr, I, 27Ç. 
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Si l'on fait la part de l'imitation des Grecs dans l'arrangement 
des épisodes et dans la peinture des détails, plus on pénètre 
les secrets de la composition proprement dite et plus on est 
frappé des préoccupations nationales de l'auteur, de ses efforts 
inquiets pour donner à des matériaux disparates et incohérents 
non pas seulement la vraisemblance artistique, mais l'autorité 
de l'histoire. Aux renseignements fournis par les archéologues 
de profession, s'ajoutent les données de la chronique locale. 
Virgile a pénétré les secrets des plus vénérables sanctuaires, 
dépouillé les archives du pontificat, scruté les livres sibyllins, 
consulté les documents sacrés sur la fondation des villes, 
plongé avec le regard du poète et celui de l'antiquaire dans les 
ténèbres qui enveloppent les migrations primitives des peu- 
ples, l'origine des grandes familles, les transformations socia- 
les et l'élaboration des croyances religieuses. Il a voulu mon- 
trer non pas à Faide d'une fiction brillante et vide, mais en 
prenant ses appuis dans la réalité de l'histoire, .que les pro- 
phéties des Homérides sur la descendance d'Aphrodite s'étaient 
accomplies en Italie parla domination d'Auguste (1). 

Il importe peu que son œuvre, qui devait être à la fois l'a 
glorification de Rome et celle des Césars, ait servi les des- 
seins d'un homme dont la fortune est plus étonnante que sa 
vertu n'est respectable. Virgile ayant choisi pour sujet une' 
épopée sur les origines fabuleuses de Rome, n'était pas plus 
libre d'en changer le héros légendaire que son successeur 
réel. Il y a près de cent ans que l'opinon publique cherchait 
parmi les représentants des grandes familles celui qui devait 
vérifier l'arrêt des destins, et accomplir les oracles de la Si- 
bylle avec ceux d'Homère, en personnifiant l'empiré du monde 
conquis par la nation romaine. Les événements et non Virgile 
s'étaient chargés de désigner cet homme : il n'est pas douteux 
que si le sort avait aussi bien favorisé Pompée que son adver- 
saire, le point de départ et le développement général de l'épo- 
pée virgilienne auraient pu être les mêmes ; le point d'arrivée 

! ) Cf. Heyne. Introd. à VEn : De Rerum in ^EJneid. tractât, inventions 
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seul avec les allusions personnelles s'en fût trouvé changé: 
Toutefois, la chute de la République et la domination d'un seul 
ont été nécessaires à la conception de l'Enéide. Par une sorte 
de mirage, l'aventurier heureux qui confisquait à son profit 
l'œuvre des siècles, donnait à l'image indécise d'Enée, héros 
douteux, la réalité objective dont avaient besoin l'esprit du 
poète pour travailler à son aise et l'instinct des foules pour 
comprendre l'ouvrage. Telle qu'elle est sortie des mains de 
Virgile, en dépit des efforts considérables qui devaient y met- 
tre l'unité et la vraisemblance, la personnalité d'Enée est une 
figure artificielle, quelque chose de raide et d'équivoque où 
l'on chercherait vainement l'harmonieuse vitalité des héros 
d'Homère. Enée, fondateur de Lavinium et premier souverain 
de la nation romaine, n'est pas une statue coulée d'un seul 
jet, par la puissante imagination d'un peuple artiste et par un 
poète de génie. C'est une figure faite de pièces rapportées et 
souvent disparates. Les soudures y sont visibles et blessent 
l'œil, quelque art que le poète ait mis à les dissimuler: ce n'est 
pas sa faute, c'est celle de son sujet (1). 

En résumé, on peut considérer la légende d'Enée ou comme 
une fiction voulue, produit de l'ambition politique et de l'im- 
posture religieuse, ou comme une fable étrangère&ansplantée 
dans un sol nouveau et s'y modifiant spontanément ; ou comme 
une tradition indigène, obéissant dans son développement aux 
lois générales de l'évolution des croyances et des mythes ; ou 
enfin comme une résultante complexe de ces éléments divers 
amalgamés ensemble. Nous avons prouvé que cette dernière 
manière de l'envisager était la seule justifiée par les faits. 
Enée n'est pas un personnage historique ayant fait matérielle- 
ment et réellement le voyage que la légende lui prête : son 
nom seul, escorté de fictions diverses, s'est mis en route à 
travers les mers ; la fable s'est développée en voyageant. Mo- 

*) Cf. Mémoires de l'Acad. des Inscriptions et Belles-Lettres, 1745. T. XlX, 
p. 345 : Discours sur la fable de l'Enéide, par l'abbé Vatry ; surtout p. 356 vers 
afin. 
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deste encore, lorsqu'elle touche le sol de l'Italie, et gardant 
ses allures d'étrangère, elle ne tarde pas à perdre son carac- 
tère primitif au contât des croyances nationales. Sous l'in- 
fluence de la politique et des ambitions personnelles, le pas- 
sage de l'hellénisme dans la latinité se précipite, s'opère à 
l'aide de procédés grossiers, d'adaptations forcées, au prix 
d'efforts voulus et de combinaisons systématiques. Sous sa 
dernière forme qu a recueillie Virgile, la légende d'Enée est 
au plus bas degré des créations de la fantaisie religieuse, voi- 
sine des inventions intéressées et des impostures. Mais il y au- 
rait injustice à en rendre Virgile responsable. Dans le recueil 
restreint et pâle des traditions nationales mpdiflées par l'esprit 
hellénique, le poète eût difficilement trouvé une matière plus 
attachante, un héros plus recommandable. Le sujet qu'il a choisi 
est en tous cas le seul qui ait reçu des événements une con- 
clusion effective et qui se soit imposée à l'imagination de touj 
un peuple par l'autorité d'un grand fait accompli, 

J.-A. HILD. 
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